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PREFACE. 

il ous venons, dans l'Ouvrage que nous 
offrons aujourd'hui au public, rarae- 
aer son attention sur un objet d'une 
haute importance. Lorsqu'en 1800 nous 
lui présentâmes les prémices de nos ré- 
flexions sur la question des Colonies , 
nous ne pouvions avoir en vue que d'ex- 
poser devant lui les principes et, pour 
ainsi dire, les premiers linéamens de 
l'ordre colonial. Nos efforts étaient bor- 
nés à la démonstration d'une théorie qui 
attendait la confirmation des laits. Elle 
ne s'est pas fait attendre, car dans le 
temps où nous vivons, i'aîle du temps 
suit de bien près, quand elle ne la d^^ 
vance pas, la plume de l'écrivain, ot , 
l'on ne tarde guères à savoir à quoi s'en 
tenir sur le mérite de toute espèce de^ 
systèmes. - 
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Depuis l'époque à laquelle nous écri- 
vions, les faits sont venus, pour ainsi 
4ire, se ranger souâ la ligne des principes 
que nous avions énoncés ; et Tordre co-^ 
k>nial qui alors n'était qu'ébranlé ^ a de* 
puis ce temps subi un changement com-« 
plet. Parmi les faits principaux qui ont 
i^empli cet intervalle de temps, il en est 
plusieurs que nous nous étions permis 
d'indiquer comme les conséquences né- 
cessaires du changement qui déjà se fai- 
sait remarquer aux Colonies; ainsi nous 
avions annoncé, 

1^ . La solution de l'état équivoque dans 

lequel se trouvait alors Saint-Domingue, 

^ à l'égard de la France^ comme devant 

ar^Knuir àane inâépendanoecomplète, dè$ 

qu< 8 les circonstances la favoi^iserâient; 

2 ^. La perpétuité des insurrections 
p'afin. i les nègres ; 

3°. x^-^ conquête successive et forcée 
de toutes ^ les Colonies par l'Angleterre , 



non point pour se les approprier, mais 
pour les gagner à son commerce, en les 
abandonnant à elles-mêmes c^uant à la 
souveraineté ; 

4°. La supériorité décidée et incontes- 
table de la marine anglaise sur toutes 
celtes de l'Europe j 

5°. Les cpnvenances et les probabili- 
tés de la translation du roi de Portugal 
au Brésil; 

6". La tendance des États-Unis à ac- 
quérir les Florides ; 

7". L'émancipation de l'Amérique es- 
pagnole, cet acte décisif de tout Tordre 
colonial, que nous indiquions, dès ce 
temps, devoir pro\'«nir de la longue sé- 
paration de la Colonie avec la métropole. 

Nous avonsdonc aujourd'hui en notre 
faveur l'aulorité des faits les plus écla- 
tang et les plus nombreux. Cest à l'abri 
de leur témoignage, et en quelque sorte 
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sous leur sanction^ que nous osotis rap-^ 
peler Pattention du public sur la plus 
importante question dont on puisse l'oc- 
cuper.... Car c'est bien moins un traité 
sur les Colonies que nous avons prétendu 
faire, qu'un appel à l'attention publique 
sur les Colonies. D'autres parcourront 
toute la carrière ; nous n'avons voulu 
qu'en montrer l'entrée et la sortie, pla- 
cer quelques jalons sur la route, et enga- 
ger à y entrer.... Elle est longue et large 
cette carrière, et il y a place pour tout le 
monde. 

La division de l'Ouvrage était indi- 
quée par la nature même du sujet : il 
était dans l'ordre de commencer par un 
court exposé des faits relatifs aux éta- 
blissemens de chaque peuple, depuis la 
découverte jusqu'aux derniers traités 
qui ont fixé l'état de chacun. Cette ana- 
lyse a paru suffire pour donner cette par- 
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lîe d'Instruction dont aujourd'hui per- 
sonne ne peut vouloir rester dépourvu; 
ceux qui désireron t acquérir des connais- 
sancesplusapprofondies,pourrontpuiser 
à uue source bien abondante, le célèbre 
ouvrage de Raynal ; ce sera à eux de sedé- 
fendre de quelques opinions de cet écri- 
vain , trop admiré à la fois et trop calom- 
nié, et à comparer l'ordre qu'il a retracé 
avec celui qui existe aujourd'hui; car si, 
pour le temps, il n'y a que quelques an- 
nées d'intervalle entre Raynal et nous, 
pour les faits il y a des siècles; lui-même 
ne se retrouverait plus dans le monde où 
ses écrits nous avaient introduits, et le 
peintre ne reconnaîtrait FÏen àson propre 
tableau. Tel est l'effet du changement 
immense qui s'est opéré aux Colonies ; 
l'ébranlement donné à ces coutrces par 
la révolution s'y est fait ressentir encor* 
plus fortement qu'aux lieux mêmes dans. 
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lesquds èQe ayàit piis naissance; et fîxéa 
en Europe^ elle est en pleine activité 
aùK Ookmies. Le changement complet 
4« l'ordre colonial qui suivra nécessai- 
reïnient l'émancipation de rAmériqne es« 
pagnole^ sera le résultat le plus étendu 
qti'àura>prod«it le grand acte que ^ dans 
son ^v^eemhhy on appelle la révolution; 
Ija comidéraiioB de la rapidité avec 
laquelle ees changemens ont été opérés 
nous a eiGModuiCs à user avec sobriété des 
palisuls dé statistique. Dans l'état actuel 
du lafNi^de , là statistique ^jénéralè et po<^ 
siii^ s'exiâte plus; la mobilité et la ra- 
pidité qui ont caractérisé les métamor^ 
piioae9 qui ont eit lieu depuis vingt-cinq 
anH'^ont leh plus grands iennemis de cette 
0cienoé, amiede la fixité; et la statistique 
sie ressemble plus qu'aux bourses de 
commerce ^ qui tiennent compte seules 
ment du cours du jour^ et qui n'ont ni 
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veille ni lendemain. Le temps, en rame- 
nant cette science à son caractère primi- 
tif, lui permettra de reprendre sa desti- 
nation naturelle; eu attendant, il faut 
en user avec discrétion, et y chercher 
moins des certitudes que des approxima- 
tions; ce n'est cpie sous ces rapports que 
nous présentons nos propres calculs, et 
que nous demandons qu'on les juge. Les 
principcsde l'ordre colonial ont dû suivre 
l'exposé des faits historiques; enfin, il a 
fallu dire ce que deviendront les contrées 
coloniales, et pour cela entrer dans la 
question de la guerre de l'Espagne avec 
ses Colonies. Le sort de l'Amérique es- 
pagnole fera celui de toutes les Colonies; 
car cette masse est trop forte pour ne pas 
tout entraîner dans la direction qu'elle 
prendra. 

Kn insistant sur la nécessité d'un con- 
grès colonial, ainsi q^ue sur celle de l'in— 
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xnétaUiquie de plus de cent millions, 
en 1806 n!a vu prendre la route de 
l'Espagne qu'à une somme qu'on n'oste 
.pas nonMner, celle de soixante mille 
£ra:ncs ; aussi l'Europe éprouve-t-elle une 
jStrangurîe générale dans ses relations 
commeix^iales, et le numéraire a-t*il dis- 
parij? D'un autre côté , depuis quelques 
-années , la disette s'est contme natura- 
lisée en Europe ; cette contrée vit sous 
un ciel courroucé qui, ne faisant que 
<d:i|tngf r ses ifléiux^ fait sùecéder la pâle 
:&mine à la. guerre^ et redouble par là 
JTftîjn les ravages : du Iîkp, ; (Celles résv 
sources l'Europe haletante de besoins né 
trouvf?rait-reUe points si elle pouvait y 
atteîiKire > dans les récoltes «fe l'Amé- 
rique^ dans celles du Mexi^iue, bù k 
terre récompense tes travaux du labou-p 
ycur dans une proportion inconnue 4 
l'Europe? Et ce n'est pas seulement a^t 
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ihonient présont qu'il faut pourvoir, 
mais encore au temps à venir; car il ne 
faut pas se dissimuler les embarras que 
causeront, dans le seiu de TEurope, les 
facilités et pour ainsi dire les voies our 
Vertes à tout le inonde pour parvenir à 
l'éducation, qui naguère était l'apanage 
de quelques classes. H est plus facile au- 
jourd'hui de compter l'instruction que 
l'occupation , l'industrie que la richesse, 
les gens d'affaires que les affairesmêmes : 
on pourrait dire qu'en quelque sorte pai'- 
mi les premiers la forme l'emporte au- 
jourd'hui sur le fonds. Cette inégalité ira 
toujours en croissant, d'après l'organisa- 
tion moderne des sociétés, et sûrement il 
sera heureux de pouvoir ouvrir des dé- 
bouchés àcette raultituded'homi»es bles- 
sés par la disproportion de leurs facultés 
avec leur fortune, favorisés par les dons 
de la nature et repoussés par les refus 
de la société. Les Colonies, soit par le 
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.tetrention CQBCjliatF.icede rE.uropOtdâniBk 
.CQtte grande qu€p:*ellej; noa^ pensions au$ 
intérêts généraux de l'Ëuf ope^ aiux in-r 
térêts.prixés de l'Esp^gj:^, et tout à. la; fois 
è^ceus; de l'Anjiéiîique, qui r^nfernijent le» 
deux preniiers. U faut.prévenir la ruine 
des uns, et abréger lestowrmep&d^rautrew 
l^n effet, à quoi }fon dévaster F Amer 
rique en pure pçrte, pour tout le monde? 
,Car désorip^is rien, ne peut faite changeF 
Jle fond même des choses, il peste uni-r 
quemeqt à l^ détern^iner delà mc^ni^re 
la mo\ns domniageable pour chacun> 
L'Amérique^ livrée à une foule de chp^ 
qui , sans liaison, entre eux, la,sectionnent 
en mille parties, sçra ravagée sur tous 
IjBs points; elle , deviendra, infructuf^usç 
^our l'E^uropq^* içt^nir^ par tombei; dans 

Fétat où l'on voit l'Asie mineure et les 

... • « 

j^chaliKs anarchiques de l'empire ot- 
toman, si l'on ne se hâte de la^ rappeler 
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à des centres d'autorité reconnus par 
la généralité des nations, à l'abri des- 
quels les relations de l'Europe avec l'A- 
mérique pourront se rétablir... L'anar- 
chie de l'Amérique fera la pauvreté 
des deux inondes, et son bon ordre leur 
opulence et leur repos. Déjà ces effets 
se font vivement sentir en Europe, et il 
£iut bien détourner les yeux de Tétat vé- 
ritable de celle contrée pour ne pas y 
recftnnaître la double disette d'argent et 
de subsistances que les troubles de l'A- 
mérique lui font souffrir.... Plus de six 
récoltes des mines du Mexique sont ar- 
riérées; les mineurs sont devenus des 
combattans; l'extraction s'est arrêtée à 
1^ aspect des armes; les transporls sonl 
interdits sur des roules troublées par la 
guerre; les choses sout au point que 
le port de la Vera-Cruz qui, chaque 
ennce, livrait passage à une somme 
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champ qu'dilea ouvrent chez eHes^ soit 
parles immenses occupations auxquelles 
elles prêtent, sont très-propres à venir 
au secours de l'Europe, en lui fournis-» 
sant les moyens dont elle manque danâ 
son sein pour soutenir une partie de sa 
propre famille. 

Le devoir et les sentimens personnels 
nous ont fait la loi d'indiquer les dangers 
que font courir à la royauté et au catho4 
licisme la lutte prolongée de PEspagné 
avec l'Amérique^ et la facilité qu'on laisse 
à la première de disposer de son sort : 
nous avons été d'autan t phis portés à faûrq 
cette observation, que dans le nombre des 
constitutions américaines qui sont par-^ 
venuea k notre connaissance, nous n'e». 
avons pas. rencontré une seule qui reiH 
fermât un mot ayant trait à la royauté ;: 
au contraire, toutes qont frappées à un; 
fort coin de républicanisme, et tiennent 
beaucoup plus des institutions des ÉtatSrc 
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Unis que de celles de l'Europe. Le dan- 
ger est d'autant plus grand , qu'aucun 
peuple n'égale en prospérité celui des 
Étals-Unis. Il y a un grand attrait ren- 
fermé dans l'exemple du bonheur; et la 
nature de l'homme le porte à le recher- 
cher et à se l'approprier. 

De long-temps l'Europe n'a et n'aura 
plus que trois grandes affaires , les G>- 
lonies, la consolidation de la France, et 
la régularisation de l'ordre religieux à l'é- 
gard de l'ordre civil (i) : sa richesse, son 
repos et son indépendance sontlà;maisde 
ces trois grands intérêts, celui qui domine 
et dépasse au loin tous les autres, est sans 
contredit celui de l'ordre colonial. Ce qui 



(i) Nous ne parlons pas de la quatrième , l'établie- 
setnent de l'ordre constitutioanel , 

1°. Parce que c'eit l'ttfFalre de cliaque peuple eu par- 
ticulier ; 

a'.Parce qu'il ert prom i« partout «t accompli en plu- 
titaa endroit*. 
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ment que d'ailleurs il regardait comiild 
écrit au grand livre de la nature et de la 
nécessité^ en affranchissantrAmériqueil 
affranchissait TËurope et la France des 
diaines que la supériorité maritime de 
FAngleterre leur impose. La France, dé- . 
pouillée de toutes ses Colonies, est celui 
tous les états de l'Europe qui a le plus 
besoin de Fémancipation de l'Amérique: 
aucune considération de souveraineté de 
&mille ne doit l'arrêter ; il n'y a pour les 
nations que désintérêts d'état. 

Un système général de bienveillance 
pour tous les peuples, tel que celui qui 
forme le fonds de cet ouvrage , ne peut 
reposer que sur la vérité et l'impartialité; 
elles ont seules inspiré tout ce qu6 l'on 
lira ; montrer aux hommes qu'ils n'ont 
d'intérêt véritable que celui du bonheur 
de leurs semblables, que la source la plus 
abondante de la prospérité pour les uns 
est la prospérité qu'ils procurent aux 
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autres, étendre les limites de la liberté, 
multiplier les relations commerciales, 
présenter toutes les richesses du monde 
comme unfonds commun créé par le ciel 
pourque chaquemembrede la grande fa- 
mille du genre humain y puise suivant 
les degrés de son travail et de son mdus- 
trie, étouiFer les maximes jalouses et hai- 
neuses de l'ancien négoce, apprendre aux 
peuplesqu'ilsn'ontpointd'intérêtàdomi- 
ner les uns sur les aulres,mais seulement 
à commercer ensemble, éteindre ou du 
moins prévenirpar là beaucoup decauses 
de contraintes, de ruine et de guerres : 
tel a été le but que nous nous sommes 
proposé; on sent tout ce qu'il a d'incom- 
patible avec l'apparence même du projet 
d'élever ou d'abaisser qui que ce soit , 
d'enorgueillir les uns et d'affliger les 
autres, ^s flatteurs et les détracteurs 
des nations sont aussi odieux que les 
h 
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flatteurs ou lesdëtractéurs des individus. 
Tout ce qui Sera dit de Fêtait colonial^ 
tx>mmercial et maritime des difiPérens 
peujdes consiste en faits ; qu'on lés dé- 
-truise^ il ne nous coûtera rien de récon* 
naître Terreur; mais tant qu'ils resteront 
ilebout^ qu'on ne s'irrite pas de les voir 
énoncés ; ainsi ^ lorsque l'on fait l'énu- 
mération des forces de l'Angleterre et 
l'appréciation dudoublelevieraveclequel 
elle agit sur le monde ^ ses capitaux et 
son industrie, que l'on se garde bien d'y 
voir ni l'intention d'élever sa puissance, 
ni celle de rabaisser les autres , mais 
Igpi'on se borne àjToirce que nous avons 
voulu montrer, le tableau de ses forces , 
qu'il faut commencer par bien connaître 
pour apprendre ensuite à s'en défendre. 
Nous croyons aussi devoir aller au- 
devant des fausses interprélrflfons que 
Fon pourrait donner à notre opinion 
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SUT les marines niiUtairesde l'fivope^. 
particulièrement sur celle de la Francei 
i.a justice exige de ne point séparer cette 
partie du système de la liaison que nous 
lui assignons avec l'ordre colonial. Ett 
calculant aussi ce que la marine coûte 
à la France, il était naturel de recher- 
cher ce qu'elle lui rapporte; il semble 
.que c*!tte question Irouvait sa place na- 
turelle sur la tribune des députés de la 
France, régulateurs nés des sacrifices 
du peuple français; mais puisque les 
limites dans ksquelles la charte a cir- 
conscrit l'essor de leur patriotisme , 
leur interdisent les discuaaioiis sur Jes 
.grands intérêts politiques, en les bor- 
nant à la législation intérieure;. puisque 
l'octroi de la participation au régime 
civil accompagne le retrait cjes, discus- 
sions sur l'ordre politique, nous avons 
rempli de notre mieux cette lacune, de 
b.. 





la législÈRion : les écrivains sont lessùp* 
pléans nés des législateurs, quand "ils 
n'en sont pas les précurseurs, et leur si-*- 
lencë leur donne la parole. Quand pour-^ 
raient-ils mieux placer cette initiative 
que lorsqu'il s'agit de réclamer un terme 
aux barbaries dont le hideux torrent 
couvreaujourd'huilafacedel'Amérique. 
Comme les exécuteurs de ces imma- 
nités servent mal l'Espagne, elles ont 
fait germer dans le cœur des Américains 
des haines que rien n'éteindra : elles ont 
fait porter sur l'Amérique tout l'intérêt 
de ce drame déplorable; elles ont ré- 
Teille le cruel souvenir des atrocités 
qui une première fois donnèrent à l'Es- 
pagne l'empire de ces climats; mais les 
temps sont changés : ce qui la servit 
alors la perdra aujourd'hui. Tous les 
empires ont changé de noms , de face 
et de maîtres. Un seul est resté debout, 
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împérissatle et imprescriptible ; la rai- 
son , i'humanité , la nature , faisceau 
indissoluble, que tout effort pour la 
rompre ne ferait que serrer plus étroi- 
tement. En voyant un peuple entier, 
immense, voué à l'extermination au 
nom des droits de la souveraineté, on 
revient naturellement à se demander si 
les nations entêté faites pour la souve-.- 
raineté, ou la souveraineté pour les na- 
tions ; si lorsque dans l'ordre social tout 
provient d'elles, tout aussi ne doit pas 
se rapporter à elles : si c'est déjà beaucou p 
que de déclarer tout un peuple rebelle, 
que ne sera-ce pas de voir un monde 
entier déclaré rebelle par une partie d'un 
autr-e monde qui ordonne au prenùer de 
ne pas cesser de s'offrir en sacrifice à ses 
vues intéressées; car voilà toute la que- 
relle de l'Espagne avec l'Amérique. Elle 
serait vraiment sainte,l' alliance quipreii- 
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•df ait en main cette causé sacrée , et qm- 
prescrirait un terme à Fabominable droit 
d'extermination que le féroce soldat de 
FEspagne a transiporté en Amérique : 
*ans doute après l'oppression^ rien n'est 
-phiê odieux que là rébellion ; niais si F A-. 
îïïérî(|ùe èât rebelle, il faut déclarer re-^ 
belle k fiâtute qui prescrit à l'hômmé 
dé lie pas ôè laisser écraser et ruiner, la 
nature qiii sè|)are de ses parëns l'enfant 
dëveniû hotHme; il faut déclarer rebelle 
k sève qui, avec le teinps, fait dispute!- 
de vigueur et de feuillage le jeune chêne 
avec celui qui^ ieri laissant totober le 
gland à ses -pieds, âjdoildé oaissajice à 
ce rival j tout dans la nature> en s'assi- 
milant, est fait pour se succéder et pour 
se remplacer, et Thumanité n'est pas un 
àrbrelivré à quelques mains armées d'un 
fer pour l'élaguer , et pour en coiirber 
les branches au gré de leurs fantaisies. Si 
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cette opposition sanglante à réinanci- 
pation de l'Amérique est cruelle pour 
cette contrée, elle est aussi funeste au 
bien du monde entier. Car qui pourrait 
nombrer les biens dont cette liberté sera 
le principe. N'en doutons pas, l'Amé- 
rique n'est encore découverte que de- 
nom et géographiquement; les trésors 
renfermes dans son sein sont encore des 
trésors enfouis, que sa liberté seule ré- 
vélera au monde. C'est par elle que le 
commerce entreraen possession de toutes 
les routes et de toutes les sources que 
des combinaisons de prapriélé privée lui 
avaient fermées. I-K>rsque toutes les côtes 
de l'Amérique qui reg^'dent l'occident 
pourront commercer avec l'Asie, lorsque 
celles qui regardent l'orient suivront le 
cours naturel de leurs relations avec 
l'Afrique et l'Inde, on verra les mers 
Tatiguées suffire à peine au transport 
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des productions que ces contrées fkvo-t 
rites du soleil échangeront ensemble^ 
Lorsqu'il n'y aura plus entre la terre et 
Fhomme d'autres régulateurs que le tra- 
vail et l'industrie , alors, pour la pre- 
mière fois , on saura ce que peut et ce 
que vaut le monde. Jusqu'ici iJ n'a eu 
qu'une direction contrainte et obligée ; 
Pémancipation de l'Amérique lui fera 
connaître sa valeur et ses forces, et met- 
tra en présence toutes les parties et toutes 
les facultés du globe, qui, séparées et re- 
tenues par les lisières des lois prohibi- 
tives de chaque peuple, n'avaient pu 
encore se mesurer ensemble. 

L'histoire apprend que les farouches 
compagnons d'Almagre et de Pizzarre 
parvenus au sommet des Cordilières, 
le Pérou sous leurs pieds , Focéan paci- 
fique devant leurs yeux, tombèrent à 
genoux à l'aspect des terres nouvelles 
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et dea nouvelles mers qu'ils découvraient 
du haut de ces sommets glacés, écrasés 
pour ainsi dire sous le poids des biens 
que la bonté du ciel livrait pour prix à - 
leur audace. L'ctonncment et la recon- 
naissance réunis ensemble terrassèrent 
ces hommes dont , pour leurs exploita 
comme pour leurs crimes , la nature 
devait avoir armé la poitrine d'une cui- 
rasse encore plus impénétrable que celle 
qu'un poète prête au premier naviga- 
teur; ce qu'éprouvèrent ces hommes, 
on le ressent comme eux; on cède aH 
même jnouvement de surprise et de joiej, 
lorsqu'on se livre à la contemplation des 
biensdont l'émancipation de l'Amérique 
comblera l'univers. L'imagination est 
stérile pour se les représenter, et la pa- 
role impuissante pour les peindre (i). 
Il n'y a encore qu'un pas de fait dans 

(0 On peut juger des facultés et des progrès à venir 
de l'Aniérique , par les exemples cî-joints : 
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la carrière^ et déjà les filles du- Brédi{ 
sont vei^ues s'asseoir sur des trônes d^Eu^ 
rope ; la fille des Césars va s'associer au 
«ceptre du Brésil, d'autres les suivr^mt 
encore; les deux mondes confondant 
Jeur sang au lieu de le verser mutuelle- 
ment^ substitueront les liens de famille 
aux chaînes dont ils s'étaient chargés^ e% 
rapprocheront ainsi l'humanité de l£^ 

t " ' ' ■ ■■ ■ ■ ■ ' J I 1 1 1 ^ ■■ ■ ■!■ V 

Rerenu de la Nouvelle-Espagne (le 

Mexique) en 1712 iS"iOo6,ooofr. 

en 1803. ipi,ooo,ooo 

Dans l'espace de 90 ans , augmenta^ 

tion. 85,ooo,oop 

Humboldt (/^. 5 ) ou six fois plus 

qu'en 1712. 

en 1735, récohe du cacao 65,ooo^"'*"^ 

en 1763 110,669 

Pendant ce même intervalle, les plaines voisines 
de Caracas acquirent le triple des animaux qu'elles 
possédaient auparavant. (Depons, f^ayc^geà la Terre 
Ferme, vol. II. ) 

Voyez ce que le même dit de la richesse du règne 
végétal et animal de ce pays, et des progrès dont il est 
6Uiceptible. 
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deslÏAation que le ciel lui avait assignée 
en la formant, celle de composer un© 
seule famille animée des mêmes senti- 
mens , puisqu^il l'avait dotée des mêmes 
facultés. 

Puissent c«s considérations contri- 
buer à fixer l'attention des contempo- 
rains sur cet important sujet; puissent- 
elles la détourner d'objets plus rap- 
prochés d'eux, qui, dans leur action 
répétée souvent, sont encore pi usproprcs 
à les irriter qu'à les occuper. L'Eu- 
rope, et la France sur-tout, ont besoin 
de distractions et de porter leur attention 
au-dehors d'elles-mêmes; avant celte 
époque, les Colonies n'existaient guère 
pour les Français au-delà de leurs pos- 
sessions des Antilles; parmi eux, qui 
disait Colonies, était borné à dire Saint- 
Domingue et la Martinique ; un plus 
vaste horizon s'ouvre devant eux, c'est 
le monde lui-même; qu'ils portent dans 
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cette noble carrière une partie de TactL 
vite qui les œnsumerait sans fruit et non 
pas sans danger, lorsqu'elle n'aurait pour 
aliment que le rappel d'un passé auquel 
personne ne peut plus rien : on a assez 
parlé de discorde et de malheurs , cher- 
ehons-en la distraction dans la contem-r 
plation de ces nouveaux intérêts. 

Il est des occupations qui ont l'heu-^ 
reuse propriété de calmer, d'étendre et 
d'épurer l'esprit; la politique appliquée 
aux grands intérêts de l'humanité, doit, 
comme l'Astronomie, produire cet effet; 
s'il est impossible de ne pas revenir meil- 
leur de la contemplation du ciel, il ne 
l'est pasx moins de ne pas déposer beau-r 
coup de passions et de préjugés aux pieds 
des sociétés humaines vues de haut et 
dans leur ensemble , et de ne pas sentir 
diminuer la force des intérêts privés , à 
mesure qu'on les compare avec les leurs* 



^MMlWWWWWIiaiWIrWIlÉWIllMWIMMlW'^»'*»'»'»'*'*'^^ 



TABLE 



DES CHAPITRES 



COHtENUS DktXS CBt bÎTVBAaBk 



TOME PREMIER. 

X KiFÀCS à i 

Gh. !• Grandeur et importance de la 

question des Colonies. 
'^— État ancien et moderne des 
Colonies • • • ï 

n. • ' 4!olonres Portugaiseè. •.•••••••• i^ 

m. Colonies Hollandaises 43 

TV. Colonies Anglaises. . • 63 

. . . r . 

Y. Colonies Françaises. • • • 90 

YI. Colonies Espagnoles ^ 119 

yH* Tableau général dn produit des 

de l'Europe., •••••• iCij^ 



auui) TABLE DES CHAPITRES. 

ta. XXX. . Que deyiendront les États-Unis ? 3ia 

XXXI. ilécessité de la fomjatîon en Eii- 
rope d'Établissemens colo* 
niaux 365 

P&ces 3fS 



ri5 0B lu. TABLE. DBS CHAPItBES^ 



DES COLONIES. 



DES COLONIES, 



EI- 



DE L'ÉTAf ACTUEL DE L'AMÉfUQUE. 



I I il 



PREMIERE PARTIE. 



^liUkéyyy*n»/ytàMt t »i^ y ¥tt ¥ fà MM ¥titt¥9^k^lf^ f *n0iiytiy%i^thi * ¥»tiAmiy» ^ %ivtmit/tt w i*Mi)k9^^^ 



CHAPITRE PREMIEB. 



• • . > 



Grandeur et importance de la Question 

des Colomes. 

• • • • 

La bouâsole (i) ei Colomb , de hardis na- 
vîgatera's et des Tiiaisardk heureui , tels qu'it 
s'en rencontre presque toujours dans les af- 
foires humaines, ont donné et révélé le nouveau 

(i)'InVênlée au. XTV* sihcïe, par Flayio^Gioja 
d'Amalâ , *tiUe célèbre du tôyaumé de Naples. 

L 
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inonde à Tancien; Us ont pour ainsi dire rejoint 

ensemble les deux parties du monde qui s'igno- 
raient entre elles ; ils ont ainsi complété pour 
riiomme la connaissance et le domaine de l'uni- 
vers. Plus grands, plus heureux que leurs pré- 
décesseurs tant célébrés , que tous ces peuples 
anciens , dont on veut habituellement faire le 
sujet d'humiliantes comparaisons, les modernes 
connaissent la forme et l'étendue de la de- 
meure que le ciel créa pour eux ; ils jouissent 
du commerce de tous ses habitans , des fruits 
de ses divers sols , des productions de tous 
ses climats. Dans la nature , rien n'est plus ca- 
ché à leurs yeux ; la terre ne renferme plus 
d'obscurités qu'ils n'aient percées : sa forme et 
ses contours , la masse de ses parties soUdes , 
l'immensité des mers qui les entourent , celle 
de ces vastes bassins , au miUeu desquels elle 
semble nager, tout est connu , tout est mesuré, 
tout est fixé. 

Sur toute l'étendue de ces côtes que la na- 
ture semble s'être plu à marquer de tant de 
variétés et de bizarreries, il n'est pas un réduit 
qui ait échappé aux observations, au compas, 
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au pinceau des voyageurs , guidi^s par l'araouf 
également utile de la richesse et du plaisir. 
Bans l'iniéiieur des deux continens , au milieu 
de tant de contrées où le pied de l'homme 
n'avait jamais pénétré, est-il aujourd'hui quel- 
que antre soustrait à la vigilance de ses regards? 
est- il quelqu'un de ses sauvages liabitans dont 
il n'ait examiné l'origine et l'espèce, dont il 
n'ait interrogé les goûts , averti les sens da 
rexîslenoe de jouissances plus relevées que 
celles auxquelles ils étaient bornés ? En est-il 
dont il n'ait fixé la place dans la longue hiérar- 
chie de l'espèce humaine? Est-il quelque moa-< 
tagne dont sa main n'ait mesuré la hauteur, 
figuré les contours , déterminé les bases et la 
liaison avec les chaînes correspondantes, ainsi 
que l'influenee qu'elles exercent sur quelques 
phénomènes de la nature? Est-il quoique fleuve 
dont il n'ait reconnu la source , marqué lo 
cours et le terme, sondé la profondeur , indi- 
qué l'utUité ? Est-il quelque production qui 
ait échappé au soin d'étendre ses jouissances 
propres et ses plaisirs , ou à celui d'éloigner 
de lui l'atteinle de la douleur? Est-il quelque 
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terre à laquelle il n'ait demandé les parures 
éclatantes qui le décorent , et les métaux pré- 
cieux qui brillent dans ses palais , dans les 
riches tissus de ses meubles et de ses habits , 
et dont la distribution dans toutes lesclàsses de 
la société y porte les douceurs d'une rosée 
bienfaisante ? Voilà ce que la découyerte et là 
|x>ssession du Nouveau -Monde et celle des 
colonies ont valu par elles-^mémes k l'ancien. 
Et ce n'est encore là que la moindre partie de 
leurs hien&its ; car jpour les évaluer justement, 
pour en compléti^ le tableau , il faudrait y 
joindre ce qu'elles lui ont valu en accroisse- 
ment de population et de cités , de commerce 
et de marine, de connaissances et d'arts ; il 
JBiudrait pouvoir évaluer tout ce qu'il a été 
forcé de conquérir sur lui-même*, pour jouir 
de sa nouvelle conquête; enfin il Êiudrait pou* 
voir comparer l'état de l'Europe ,* au moment 
delà découverte des côlomes, avec cehiî où elle 
ie. trouve aujourd'hui; de cette Europe igno- 
f^ant* la moitié du monde et îgnbté^ de lui , 
bornée dans ses jouissances à un cercle aussi 
étroit que celui de ses comiaissance^ ; n'osant 
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liasarderses na\igntciirs qu'à la vue de ses côtea 
et à la conduite des feux du ciel ; mantjuaQt 
aillai de moyens de rapprochement entre les 
membres de la grande famille qui couvre U 
terre, d'alimens pour le génie du commerce ei 
pour les longues ei dispendieuses eutreprisa* 
des gouvcroeracns , qui puisent si abondam- 
ment à ces nouvelles sources. 

Il faudrait comparer cette antique masur» 
avec l'élégance et la sompluosité de l'Euroii» 
moderne , commandant à la fois aux. quatre 
parties du monde, dont elle semble être la ca- 
pitale, en couvrant une partie de ses propres 
rejetons , faisant travailler l'autre pour son 
profit, lui inculquant ses goûts, ses besoins et 
ses arts , cl transportant en un clin d'osil, sur 
mille vaisseaux , les produclions et les riobesses 
de mille climats , pour%oyeurs ofticieux des 
jouissances de ses jiropres babitans, de l'acti- 
vité de leur commerce et des besoins des 
gouveraemens, qui, appuyés sur les tributs du 
monde , peuvent se livrer à des enlreprisM 
proportionnées à la Bjccndité de pareils sou- 
liens. 
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Trois cents ans ont suffi pour opérer cette 
étonnante métamorphose, et ces trots cents ans 
ont plus feit pour le bien-être du monde que 
tous le& siècles qui les avaient précédés. La fin 
du- quinzième vit Paurore de cette révolution ; 
il s^éteignit au cré|^uscule du nouveau jour qui 
allait luire sur Ihinivers. Déjà Yaseo-de-Gama 
et Colomo ont paru, par le plus heureux hasard ; 
et y .comme pour que rien n'échappât ou ne nui- 
sît àleurs recherchés, ils ont pris deux routes 
opposées ; du couchant à l'aurore leur course 
embrasse le monde : l'un aborde l'Asie par des 
routes que jamais Européen n^vait soupçon- 
nées ; par l'autre l'Amérique est révélée à FEu- 
rope. Dans l'espace de cinquante ans tout y est . 
reconnu, parcouru, envahi; le voile qui cou- 
vrait le globe est levé , ITiommç connaît l'é- 
tendue de l'univers et jouit de la plénitude 
de sa demeure. Quelle époque de l'histoire 
pourrait être comparée à celle-là? quelle est 
celle , parmi les plus célèbres , qui retrace des 
faits au^i grands en eux-mêmes ? Gomme cette 
révolution rappetisse, comme elle rétrécit tout 
ce qui l'a précédé^ ou ce qui la suit ! Aussi quel 
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ébranlement se communique soudainemeDt au 
inonde entier ! Le genre humain , averti par cette 
secousse , semble se réveiller d'un long som- 
meil , et trouver de nouveaux sens dans les 
nouvelles routes qu'il vient de se frayer. Un 
nouvel univers intellectuel s'ouvre pour lui 
en même temps qu'un uouveau monde ma- 
tériel et terrestre : ses idées prennent unâ 
autre direction , s'étendent et s'épurent. As- 
tronomie y physique , navigation , arts , bo- 
tanique , connaissance de sa propre espèce , 
tout s'accroît et se rectifie autour de lui , par 
tous les sujets d'observation semés sur l'im- 
mense surface dont il entre en possession, Ja- 
mais plus vaste moisson s'offrit-elle à celte heu- 
reuse avidité que l'homme nourrît en lui pour 
tout voir et pour tout connaître? D'anciennes 
erreurs , révérées presque à l'égal des dogmes 
sacrés, tombent à l'aspect des nouveaux faits 
qui les démentent : on dirait que pour mettre 
l'homme en mesure avec sa nouvelle conquête, 
le moment où il la fit fut aussi celui de toutes 
les grandes découvertes .et de l'abjuration de 
presque toutes les anciennes errêuri. Les colo^ 




& PES COLONIES. 

pies et l'iiiDpnaierie, nées pour PEurope à peu 
près à la même époque, ea ont changé la £aoe«. 
Les lents et étroits cananx, qui jusqu'alors 
avaient seulç fourni à la liaisoi^ des parties, 
encore coonnes de l'ancien monde , au trans- 
port, et à l'échange d^ leurs fM*oductions , sonc 
abandonnés tout-à-?coup et remplacés par les 
routes nouvelles que l'on vient de découvrir* 
Tous les peuples s'élancent à la fois dans la car-* 
rlère où les appellent de brillans siiccès et des 
çspérances plus brillantes encore. Gènes , Ye- 
9ise y la Flandre , te% antiques entrepôts de 
FEurope et de l'Asie, du nord ^t du midi, 
voient s'éclipser tout d'un^coup leur puissance ^ 
trop faible pour supporter le nouveau meuve-, 
ment du conunerce, trop éloi^ée d'ailleurs 
de sa nouvelle direction. Leur perte se con- 
somme à ce cap de Bonne-Espérance, dont la 
découverte transporta à Lisbonne le commerce 
de l'Afrique et de l'Inde. De son côté l'Espagne 
devient seule le canal des trésors del'Amérique : 
heureuse si , uniquement occupée d'en jouir , 
elle u'eût pas emplo}ga contre l'ancien monde 
C€ui que le nouveau faisait couler dans souscin ! 
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Les Français , les Hollandais , et un peu plus tard 
les Anglais, aspirent à partager, avec les peuples 
du midi, les fruits des nouvelles découvertes, et 
1^ contrées mêmes qui les produisaient. Cha-* 
cun se saisit de ce qui se trouve à sa conve- 
nance ou à sa portée, et pendant quelque temps 
1^ moitié du monde est vraiment au pillage. 

Sans doute il n'entre pas dans notre plan , 
il n'entrera jamais dans celui d'un homme 
sensé, de rechercher les droits des Européens à 
ces prises de possession , à ces saisies de terri- 
toires, ni de remonter à l'origine de ces nou- 
velles propriétés : loin de nous une pareille 
idée, source de questions oiseuses, de décla- 
mations dont l'éclat ne diminue pas lé danger. 

De tout temps la convenance et la force ont 
formé les titres primitifs des nations entre elles; 
- .leurs archives n'en ont guère admis d'autres, et 
il en est bien peu. qui sortissent sans reprodie 
d'un pareil examen. Pour nous, éloignés par 
principe de toute» ces abstractions , convaincus 
d'ailleurs qu'entre nations, qui ne sont pas, 
comme les particuliers, contenues par une au- 
torité supérieure, la possession e^ le besoin de 
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CHAPITRE II. 

Colonies Portugaises. 

LiES Portugais sont, aux colonies, les aînés do 
tous les Européens , dont ils semblent être les 
cadets partout ailleurs. Ce peuple, presque im- 
perceptible aujourd'hui en Europe , par sa pcH 
sition , par la petitesse de sa population et celle 
de son territoire, fut le premier à soupçonner 
et à constater l'existence des terres inconnues , 
dont la découverte pouvait servir à l'utilité de 
l'Europe. Renfermé dans une étroite enceinte , 
sans aucun de ces ébranlemens préalables qui, 
électrisant les peuples, font Jaillir de leur sein 
des feux qu'on n'eût jamais cru devoir y être 
renfermés, le Portugal parcourut à pas de géant 
la carrière dans laquelle il venait d'entrer; il 
porta au milieu des nalions de l'Afrique et de 
TAsie un héroïsme de valeur et de vertu, qui , 
les frappant à la fois d'étonnement et de res- 
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pect^ leur inculqua profondëment Popiaion à% 
1^ supériorité des Européens , €t prépara efficcH 
cernent les succès qu'ils n'otli cessé depuis 
d'obtenir au milieu des habitans de ces con-* 
trées. Le Portugal, presque inconnu en Eu-» 
rope, devint tont'^à-coup un colosse en Asie: 
on eût dit qu'il tenait en résenre , au delà de la 
ligne , des qualités qui l'abandonnaient en deç& ; 
et ce qu'il y a d'unique et de plus honorable à 
la fois dans son histoire, c'est qu'il ne lui ar- 
riva jamais de tourner contre l'Europe l'énergie 
et la richesse de sa nouvelle exist^ace. Les Por« 
tugais ne se mêlèrent jamais atix afikires de 
FEurope ; s'ils ne furent grands qu'aux Indes^ 
ils ne ftirent aussi redoutables que- là; jamais 
ils n'ont été dangereux pour l'Europe , qu'ilf 
n'ont dans aucun temps entrepris de troubler : 
Vasco-de-Gama j Atayde , Castro , et surtout 
Albuquerque , firent éclater au milieu des peu- 
ples de l'Afrique et de l'Asie des vertus et des 
talens comparables à tout ce que l'histoire a 
montré de plus recommandable et de plus 
grand. En contemplant leurs hautd faits, on se 
eroit revctiu aux temps héroïques, et les mer- 
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veilles de la fable pâlissent devant les miradcs 
avérés de leur histoire. Ils ennoblirent à la fo^s 
le nom de V Europe et celui de leur propre 
nation , ils disposèrent l'habitant des Indes à 
porter avec moins d'impatience un joug all^d 
par la nécessité, et relevé par tant de gloire. 
Les Portugais ont donc été les véritables intro- 
ducteiu:s des Européens dans l'Inde; ils peu- 
vent trouver dans ces honorables souvenirs le 
dédommagement de n'avoir retenu que des dé- 
bris au milieu des empires qu'ils ont la gloire 
d'y avoir fondés. 

La puissance portugaise dans l'Inde , ou- 
vrage immédiat des grands hommes que nous 
avons nonmiés, fut préparée par deux sages 
princes , Jean II et Emmanuel. 

Le premier, dédaignant les préjugés qui ré- 
gnèrent avant et après lui , qui régnent encore 
en trop de lieux, ne craignit pas de faire de sa 
capitale un port franc , et d'y ouvrir un asUe à 
tous les genres de commerce et d'industrie ; il fit 
une application nouvelle de l'astronomie à la na- 
vigation; et son zélé, éclairé pour le double avan- 
cement des arts et du commerce; reçut bientôt la 
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plus précieuse des récompenses , par la décou- 
vertedecefatueuxCap,qiii n'inspira d'abord que 
de l'effroi à ses pi'eniiers investigateurs. Tandis 
(jue dans leur frayeur ils ne trouvaient pas d'au- 
tre nom à lui donner que celui du cap des Tem- 
pêtes, le prince, fidèle aux inspirations de son 
génie, ne balançait pas à le nommer le cap de 
Bon ne -Espérance , dénomination qu'il a si bien 
justifiée. En 1^97 , Emmanuel envoya dans 
l'Inde Vasco-de-Gama , qui y aborda après une 
navigation de quinze mois , semée de tous les 
dangers que peuvent offrir des mers incon- 
nues, et des rivages inhospitaliers. 

Ces expéditions, calculées sur de bons et 
solides plans , avaient été précédées à deux re- 
prises , de quelques excursions sur les côtes 
d'Afrique , exécutées par des pirates normands 
et portugais , que Tamour du pillage , sans au- 
cune vue d'établissement ultérieur , attirait sur 
CCS bords. C'est à peu près l'époque à laquelle 
les Portugais se fixèrent à Madère, et dans le 
groupe d'iles qui l'environnent. Madère est 
d'tme grande importance pour la relâche dts 
vaisseaux qi^ vont aux Deux-Lides , et par l\- 
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tendue du commerce de ses vins ^ dont le goAt 
est devenu général en Europe , et surtout en 
Amérique. 

Telle est cette première colonie du Portugal, 
très-rapprochée de lui , et qui ne Itii cpûte prèi-* 
que aucuns frais de garde : Pérectioh d^une mi- 
lice nombreuse le dispense d'un état niilitaîre , 
peu compatible d^ailleurs avec Pétat habituel 
de paix où vit- le Portugal. Une administration 
plus vigilante que ne Test d'ordinaire celle de 
ce pays, donnerait à cet établissement une 
bien plus grande valeur, soit pour lui-même, 
soit pour la métropole ; mais ce n'est point des 
Portugais modernes qu'il faut attendre des 
attentions et des efforts. Par l'occupation Je 
Madère, ils partagent avec les Espagnole la 
possession des Canaries, de ces tles auxquelles 
les délices de leur climat et de leurs produc- 
tions ont fait donner le nom de Fortunées. 

Le petit archipel des Açores , au nombre de 
neuf îles, dont Tercère est la principale, appar- 
tient au Portugal : c'est le point de reconnais 
sance , ou le refuge de tout vaisseau qui va en 
^ Asie ou en Amérique. La population de ces îles 
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dob s'AtTer à deux cent einquante mille ha- 
bilans; elles exportent dans la métropole, 
dans Us. colonies portugaises et dans le nord 
de FAmérique, des productions de leur cru 
pour quatre i cinq mâKons. Ce produit pour- 
rait être beaucoup augmenté sous un ciel et 
daaa une position aussi favorablef 

Hus loîif ^ en tirant vers le sud , vis-à-vis le 
Sén^ai , se trouve la eolonie portugaise des Iles 
du Cap Vert, au nombrede diit, dont San-Yago 
estia capitale. Cetar^pd^flusceptibledetoutea 
1^ oulturea de l'Amérique, suffit à peine à la 
subèiatainee d'un peiît Mmbre d'faabitans pres^ 
<;pte tous noirt. Son commerce avec TEurope 
est borné à Penvot d*une herbe ( PorseiHe ) 
propre k la teîiiture de l'écarlate , avèe FAmé-« 
rique j k edui é^ qttelqne bétail ; avec ^Afrique, 
k oeluidHine petite quaHmé de suere, et d'une 
asacE grande quantilé d'étofifegrossière decoton. 
Là^eomme aur Ie§ {dages voisines de FAfi^qiiê 
où les Portugais se sont disséminés, ils ont 

* 

presque tous perdu le caractère de leur or^ine; 
et, dans leur dégradation:, ils risssemblebt bien 
phis joim ignobles iiabkMa de ces tristes Bords, 
I. a 
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qu'aux r^etons des conquérans de l'Afique et 
de l'Asie. 

L'importance de la traite des nègres a mul« 
ûplié les établissemens* européens sur cette 
côte qui en est le théâtre : ceux des Portugais 
y précédèrent tous les autres ; ils ont encore 
eu là un sor4 pareil à celui qu'ils éprouvèrent 
partout : après y avoir dominé cdmme dans 
l'Inde, ils ont été obligés de céder à des peu-r 
pies plus acti& et plus forts , dont la supério* 
rite en. marine et ep industrie les a poursuivis 
partout. Leur traite, jusqu'à ces derniers temps, 
n'était rien en comparaison de celles des An- 
glais et des' Hollandais : ceux-€i les réduisirent, 
à la Cote-d'or, à ne prendre part à ce com- 
merce , que moyennant une redevance de dix 
pour cent sur toutes leurs cai^aisons , condi^ 
lion si onéreuse surtout pour les négocians du 
Brésil, qu'ils y ont extrêmement borné leur 
traite , et qu'ils ont cherché plus de liberté en 
d'autres endroits. 

Les nègres étant les vrais metteurs en oeuvre 
du sol des colonies , on sent combien il importe 
ji.ua peuple possessionaé dans cette espèce de 
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biens de ne renconlrcr aucun obstacle dans l'aci' 
tjuisiiiou des bras dcsiiiiés à les fëcotider. IsjtUf- 
Portugais, occupant au Brésil une îmmensdi 
étendue de terrain dont la vingtième partien'cst- 
pas cultivée, Diême dans les meilleurs cantons, 
ont par conséquent le plus grand )>esoin de.; 
n'être gènes dans aucim des moyens de lui pro- 
curer des cidtivaieurs. Leiirmidtiplicationpent; 
seule étendre les défrichemens, comme amé- 
liorer les cultures existantes; et le Portugal, (jui 
a tant de besoin de se suppléer à lui-même par 
le Brésil , aurait dû, d'oprèa cette considération , : 
ne rien négliger pour reconquérir son anciennes 
supérioinlé dans la traite, et pour l'élever au' 
nombre et au prix le plus favorable à l'établis^ ' 
sèment qui fait son soutien. , 

Arrivés les premiers aux côtes d'Afrique,' 
les Portugais firent long-temps sans concur- 
rens la traite des esclaves , qui importait à euï 
seuls, pmsqu'eux seuls avaient encore établi 
des cultures en Amérique. Ils perdirent cet 
avantage avec leur liberté, quand elle leur fut 
ravie par Philippe setond J ils ]>erdirent la 
traite même avec le Bréatlj quand les HoUan- 
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dais las. en dépouillèrent. Spectade binguSer, 
qt^celsk de voir se combattre avec acharne* 
léeni dans le Noixveau^otide , deuK peuples 
cpâ eoioliattaient j| la fois dans l'ancien contre 
1^ inéme ]<xu:f^ oehd des Espagnols ! Le Farta* 
mLpoêséde encore , aar la odte d'Afrique ^ des 
établ^ssdniJsns d'xme graxide étendue; ils se 
fT^itfWf/nA du 8^ ifu 1^ de latitude australe , 
et s'enfoncent quelc[uefois dans les terres jus* 
cffi^k Une pro&ndeur détceat lieues. Sûrement 
il. n'ei* pas besoin ^tS; f^i'évenir que cet im- 
mease mpace n'est pas ^bilé par les seuls 
Portugais : leur étd( est plutôt celui de là sôu- 
v^raioeléque de la propriété et de la culture; 
ils y ràgnent sur les cbeis d'une multkude de 
peuplades , qui se reconnaissent tributaires de 
I^isbonnê , et qui ne dotrent pas être bien re- 
doutables , puisque sefvt k huit ccnnpagnies de 
soldats SuffisCTt pour assonr lenr soumission. 
lues foréis de ce pays renferment ^es fers su- 
périeurs à tous ceux cpe l'on connaît ; ils fii* 
reot exploités par les ordres d'un gosuverHeur 
attentif à profiter des avantages ]^pr^ aux 
éti^UiMmens ipM]lttiit«*iit 0Mfiés.Ce 
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n'ëtaî( pas le seul cp'îl eàt .en vne* Par. t)n« 
idée très- hardie, et dont on ne peuk gapràinir 
la ix>ssibilhé dans Fexécution , il «e profKMifîl 
d'ëtablir une eommunication directe ,;^ à <rs<- 
vers rintérieor de FAfiriqoe, avec les établis* 
semais portugais de Mbzambîqae* Ce projet 
avait le double but de faciliter les eommuni-*^ 
cations entre les écablissemens de la naûon 
sur des bords opposés y et de pénétrer jus-^ 
qu'aux mines du.Monomotapa. La retraite dé 
l'auteur de cette conception ( M. de Sousa ) 
la fit évanouir ^ comme elle fit périr les tra-» 
vaux qu'il avait entrepris poiir les réaliseï^. )< 

On se demanderait '^B vain comttieiit les 
Portugais négligèrent de s'établir au cap de 
Bonne-Espérance, qu^s avaient découvert, à 
ee point qui devait fc^rvir d'échelle k tous \éÊn 
vaisseaux^ et de lien commun à tous leurs éta* 
Uissemens d'Afrique «c d'Asie ; cette négli'^ 
genoe est inconcevable. Quoi qu'il en soit^ ili 
n'eurent pas l'air de sentir l'importance dé 
cette position; ils passèrent mille fois sur ces 
rivages encore vacans , et ne songèrent pas a 
s'y fixfsr : ik Référèrent des encursioofis plus à 
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l'est, dans lesquelles ib découvrirent Iq^- ties 
de Bojirbon et de- Madagascar , qu'ils dëdair« 
gnèrcpt enooine ; ils ne s'arrêtèrent c[u'à Mo-* 
zambiqoe , et occupèrent l'étendue des câtes 
jusqu'à Mélinde, dont ils firent le siège de 
leur gouvernement. .T^ est leur ét^t - actuel 
syr l.estiçotes d'Afrique. : . . 

Jl e^t,#iQOre*plus mauvais sur celles d'Asie, 
qui maintenant aperçoit à peine le mâme pa** 
villoq qu'elle y. vit dominer autrefois y et qui ^ 
dq, totu^ V^^vg^ de l'£urope,,y parut le premieé 
et avec le plus de gloire. £n effet, l'empire des 
Portugais dans l'Inde s'étendait presque k la 
fois fur toutes les parties maritimes de ce vaste 
cpntinent. Depuis la iner Rouge jusqu'à celli 
du Jdpon^ ce. petit peuple occupa seul -tous 
l^ppoints auxquels toutes les nation^ de Vl^^'^ 
rope ensemble suffisent à peine aujourd'hui; 
n maîtrisa en même temps la mer Rouge,: lé 
golfe Persique, les vasibé côtes dé Malabar, 
Cey4an et les Moluques ; ii pénétra }e premier 
à la Chine et au Japon; il: était ^ lur fo^ pré^ 
^eut, çQmbattant, dominfài^t jsur cette immense 
éteo4u^ de terres 9Q|iv.^<e#.poui» l'Burope, {i» 
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côte de Coromandel iut seule exempte de sa do- 
mination; car il ne paraît pas que , dans aucun 
temps , }es Portugais y aient formé d'établis- 

Eens importans. Mais si le hasard leur avait 
né une partie de ces possessions , le hasard 
seul ne suffisait pas pour les leur assurer : il 
fallait les garantir par un plan complet d'ad- 
ministration et d'établissemens civils e^paili* 
taires. Goa eu devint Je siège. Cette ville ^ déjà 
célèbre dans l'Oriait avant l'arrivée des Por* 
tugais , le devint encore davantage sous leur 
^empire; prise, perdue et reprise par le grand 
Albuquerque, elle resta le centre de la demi* 
nation portugaise dans l'Inde. Sa position , ad- 
mirable par elle-même comme ville , comme 
port, était encore merveilleusement choisie 
pour lier ensemble toutes les possessions des 
Portugais aux Indes, au milieu desquelles elle 
.se trouvait pliîcée. Ce choix fut un trait de 
génie, digne du grand homme qui sut le faire. 
En effet, Goa domine sur la mer du Mala* 
bar, et sur le golfe Persique, qui l'avoisine; il 
est à portée de la mer Rouge, dout les Por- 
tugais s'étaient emparés sur les Vénitiens ^ il 
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était nntennédiaîre de ^Afrique et de l'Eu- 
rope avec la Chine , les Môluques et îë lapon ; 
et, par cela même, U donnait à ses poss^ssears 
la facilité d'étendre leur Surveillance et dé pô^ 
ter des secours partoilt t>(i il en était bâoin. 
Goa était de plus Kchëlle nécôssaifé, la rélâ- 
che forcée de tout ce qui navigiiait dinde en 
Ind<||^.d'Inde en Afrique, dinde en Europe, 
et ^Europe en Inde. Quelle position dffm ja- 
mais plus d'avantages, et frit tnieiix marquée 
par là ûàture pour foftAèrlé iîégé d^unè admi- 
nistration vaste et durable! I)è6 1607 , lesPorJ" 
tugais avaient commencé h pénétrer dans la 
nier Rouge ; il s'agissait d'en expulser les Vé- 
nitiens, auxquels elle servait de canal pour leur 
commerce avec l'Orient, dont ils étaieht en 
possession presque exclusive avant la décou^ 
verte du cap de Boriile- Espérance. A Paspect 
de cette route nouvelle , Venise dut sentir l'édi- 
fice de sa puissance ébranlé , et les sources dô 
sa richesse près de se dessécher. Aussi , ne né- 
glîgea-t-elle rien pour les conserver ou pour 
les rétablir : elle voulut profiter de son empire 
dans la mer Rouge pour disputer aux Portu- 
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glÂs ùAui déi'lBde^ maU œ fut en viin. Ceux^ 
ci, pour la maStnsfer même sur. ottte mer, «i 
hn fermer. âinal toute eommmiiçatioii atee 
rjnde^ a'étaUirmit à l'ile de Socotoray.qui est 
la dé de lu mer fi.oiige ; maia l'aiidité du soi 
ne leur perink pas jAas de iHj fixer, qu'elle ne 
l'a p^mîs d^uift aux autres Européens qui 
l'ont tenté après eux. Les Anglais Font essayé 
pour fermer k l'expédition française en Egypte 
la route de llnde, que lui OUTraît l'occupation 
des côtes ooàdentales de la mitr Rouge. Mé^ 
eontent'de oeprojet, qui ne le serrait pas ait 
gré de sosk impaiienoe, Albuqnerque entreprit 
de frapper dans son eentre mAoae la puissance 
irénitîenne à Suez , qui était alors l'entrepôt de 
sa marine et d^-son commeroe. Dans le déses^ 
poir de n'avoir pu y parvenir , cet homme ^ 
dont toutes les conceptions écdient marquées 
au coin de la grandeur, imagina un projet Pi- 
core plus fatal 1 FEgypté même qu'à Ymise s 
cao* il ne s'agissait de rien moins que d^engager 
l'empereur d'Abyssinîe k détourner le cours du 
Nil vers lu mer Rouge; ce qui , en privant TE* 
gypte du fleuve qui la jEéconde^la privait i^ la 
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fois dés sources de l'existence et de la vie , eVy 
la livrant aux sables qui cherchent sans cesse 
k l'envahir , aurait lâentôt confondu avec la 
Lybie cette antique patrie du commerce et des 
arts. Heureusement cette conception gigantes* 
que, fruit d'une animosité plus ardente que ré- 
fléchie y resta sans exécution , et l'abandon de 
ce projet permit d^ continuer à compter» FË* 
gypte au nt)mbrede&parties vivantes du globe. 
•AJbuquerque eut une* vue hïea plus digne 
d% lui y en s'emparant d'Olmuz y qui lui donna 
la possession du golfe Persique. Bâtie par les 
Arabes au on^ème edècle, devenue lé centre de^ 
relations commerciales de l'Orient , cette ville 
à cette époque en était déjà le séjour le plus 
agréable et le plus brillant ; sa position &isait 
sa puissance et sa richesse , en là. rendant l'en-* 
trépôt du commerce.de l'Europe avec l'Inde'^ 
(entrepôt péc^ssairement considérable , .) dans 
le temps où le défaut de toutè^ autre route ne 
laissait que Cjelle-là ouverte aux marchandises, 
qui venaient ide l'Inde aboutir dans les porta 
de Syrie, pour être de là transportées en Eu-* 
rope. Cette expédîtioa compléta les conquêtes 
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des Portugais' & l'ôocident de l'Inde, et lés 
laissa les: maîtres: de s'étendre à l'est defAsièE. 
'Bs s'y prirent mëthodiquemait et s'avancèrent 
)graduellemeot vers ses confins. ^ 

: Le prefmer'^ob)erqui put les y frapper , fut 
-Vile de Geyian ; ils s'y ëtablirent. C'était une 
ccmquéte importante, et par soÂ étendue qui 
«est de quatre^iôngts lieues de long sur trente 
ide large^ et par la richesse de ses producticMis, 
partout par sa position à la pointe de la près- 
-^Hle de l'Inde, au centre de FOcéan et des 
•archipels indiens. Mais il semble que le géme 
.-d'Albuquerque .sommeillait, quand il ne fit 
.aucune ttteniibn à la côte de Coromandel, fat 
plus riche de l'Inde, et bien supérieure à celle 
^iMalabar. U pOu^vait s'adjuger lés prémices 
et peut-^tre la^possesflion éternelle des richesses, 
^'idlen'a cessé de fournir aux Français et sur- 
ftput aul Anglais. Les deux faibles établisse- 
mens de Saintr-Hiomas et de. Négapatam ne 
furent pas méibe son ouvrage. U porta toutes 
^es vues sur la ))resqu'île dé Malacca , dont 
l'occupation jointe à celle de Ceylan lui parais- 
pait ^)leriiier ia oote de Coromaoâel de i^a- 
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nièreà ai)cmir^saaB avmr besoin desy Àabfir. 
jB »'ar|;éu donc à ^Qtt« «ooqnéte^ dont la garde 
iMablaU être peu coûtenae^ fiam qae eeitte 
presqu'Qe se prolonge sur un terrain ëtroil c|t 
l0lig de oent lieues ^ (osais: ne tenant an eonti- 
iMot que par an point) : eUé était par là mâme 
imsceptible d'une défense feiciie. L'année .i5ii 
'vit la place importante qui a d<Hmé son nom 
k hk presqu'fle , tomber entre les mains dea 
Portugais, et les rois des oootrées adîaeentaa 
briguer FalUanœ du Portu^l et l'amitié à^Air 
buquerque. Après cette conquête, les Portogaia 
ae portèrent sur liBsMolnques, ets^enempâi*^. 
fcnt relies sont au nombre de diic , dofit la plus 
^ande n'a pas {dus de dix lieues de circuit '0t 
les antres beaneoop moins. C'est encore AJbth 
ifuerque qui décida le mourement des Por'- 
ti^ais vers la Chine ; et ce fut en conformité 
de ses instrocikms , que la cour de Lisbonne 
fit partir en 1618, une ambassade solennelle 
pour ce pays. Après des succès divers et des 
9 tfils qu'on a droit de les attendre en- 
lations si éloignées par leurs mœur , 
'aiDcura en étaient anoore k leur nre^ 
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nûèreentrevn»,ie6 Ponugais reeurent, de la 
reconnaissance de l'empereur, la villa de Ma- 
cao , où ils sont établis. Elle ne tarda pas &' 
leur servir d'échelle pour le commerce dit^ 1 
Japon : ce pays devint bientôt pour eux irti# j 
source de grandes richesses , parce que maa-^ I 
quant d'objets d'échange , il était obligé dfi^ 
solder avec des métaux , ce qu'il recevait au' 
delà de ce qu'il balançait par ses productions 
propres. Elles y entraient pour si peu de chos», 
que les Portugais recevaient annuellement au 
Japon une somme méiatlîque de quatorze à' 
quinze millions : ils provenaient des mines d'or 
et d'argent que ce pays renferme. 

Ainsi, les conquêtes , soit' territoriales , soit 
commerciales des Portugais en Asie , s'éten- 
daient aux bornes de cette contrée , et ne s'ar- 
rêtaient qu'avec elle. Ils étaient maîtres des 
e&tes de Guinée , de Mozambique , de l'Arabla^ 
de la Perse , des deux presqu'îles de Ilnde , 
des Moluques, des îles et du détroit de la Sonde| 
enfin , par Macao, ils s'étaient assuré la plu» 
grande partie du commerce de la Ciûne et dil 
Japon. Quel peuple ancien ou modo-ne avùt 
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josque-U possédé une aussi gi'aude étendue de i 
territoire et puisé à des sources de richesses pli»^ 
abondantes? et comme si tant de biens ne sui&* 
saient pas à une nation si peu proportionnée, 
avec une aussi grande extension de dominaticHi^ . 
on la vit bientôt après fonder en Amérique uo.. 
autre empire^ destiné à devenir un jo^r lo, 
maître de son propre fondateur ^ ainri qu'à 
cbanger la colonie en métropole : le Brésil û 
opéré cette métamorphose ^ on ne peut plus, 
dire, conAe on faisait autrefois , en parlant 
des deux parties d'un état si disproportionnées 
entre elles y que le Portugal avait la tête en. 
Europe et le corps en Amérique. Cette superbf^ 
possession s'étend de la rivière de la Plata à 
celle des Amazones, sur une, longueur de 6ao, 
lieues , et une largeur de 34o , ou 1 76, 800 lieues, 
carrées ; espace beaucoup plus considérable 
quSv celui qu'occupent l'Espagne, le Portugal, 
la France, la Belgique, la Hollande, l'Angle-, 
terre et l'Allemagne réunies ensemble. 

Ce pays serait encore échu en partage a ces 

<' derniers, et aurait complété pour eux l'occupa- 

Uoa de l'Amérique, méridionalç, si fÇolomb, 
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arrivé, eu i499, aux bouches de l'Orénoque, 
se fût un peu plus avancé vers le midi , et ss 
fût moins liâlé de remonter au nord, pour no 
pas perdre de vue Saint-Domingue (jui ëtait 
Je berceau des^tablisscmens espagnols. II était 
réservé à Cabrai de donner le Brésil aux Por- 
tugais ; il le dot lui-même à un hasard qui 
tenait uniquement à retifance de la navigation 
et de la géographie. Craignant les calmes de la 
côte d'Afrique , ce navigateur porta tellement 
au large, qu'il se trouva , sans s'en douter , à la 
vue d'une terre où ia tempête le força de relâ- 
cher : en fuyant la mort, il tfouva un empire 
auquel , suivant les idées de ce temps religieux, 
il donna le nom de Sainte-Croix , que celui du 
Brésil a remplacé, d'après la dénomination 
usitée dans le paysi ou, selon d'autres, en 
Italie, pour un bois de teii^jurc qui en fait sa 
principale production, et celle à laquellesles 
Européens donnèrent d'abord la préférence. 
Les Portugais n'ont pas toujours posséda 
tranquillement le Brésil ; d'abord les Français 
essayèrent de s'y établir ; mais ils lu firent 
avec une légèreté qu^ là comme ailleurs, a 
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sotnrent nni à leur» scccès. Les HoUandàis 
vinrent ensuite , et y portèreiit la constance et 
Fesprit desunequi oaractëriseleurnation. Alors 
la HoUande avait seootié le jông de FEspagne ; 
die lui avait rendu dans le» L^les tout le mal 
^'elle en avait reçu en Europe. Les posses^ 
aons portugaises, échues à l'Espagne par la 
rénnicm du Portugal , étaient devenues, dana 
la mer de PInde, la proie des Hollandais : l'Es-' 
pagne setnMait n'avoir conf{in^ le Portugal qu'i 
leur profit. Ils voulurent y ajouter encore, en 
ijlant chercher leurs en ne mis jusque dans lè 
Brésil, dont rEs|>agne jouissait aussi par snit4 
de sa conquête. Ce pays fut attaqué et soumis en 
1634 ; mais les Portugais ne les en laissèrent 
pas jouir long-temps : dès 3.^a6 ils en avaioit 
expulsé les ravisseurs , déjà affaiblis par Fhérol» 
que résistance de Farchevéque de Saint-SsJva* 
dor (Michd Texeira), qui crut ne pouvoir 
mieux emjJoyer la force de sonbi^s que pour 
sa patrie, et contre des hérétiques. 
' Le Brésil fut de nouveau soumis aux Hol* 
kacidab €fti* 1657 ; mais , comme il arrive ton**- 
j^urs eatré dèa tonquéraos âoignés et des su- 
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jets égaux en armes , et qui veulent se défendre, 
cette domination ne dura guère , et linit comme 
la première. Les colons portugais, aidés par- 
les nauireU du pays, s'unissent en i<745, et 
marchent contre leurs oppresseurs , sous la 
conduite de Velra, im de ces chefs que la na- 
ture et les circonstances Créent pi'esqne tou- 
jours dans les momens de ctises. Les grands 
hesoins des états leur ont presque toujoiii^ 
donné des grands hommes : celui-ci attaque 
IcsHoIIandais, les presse , résiste lui-même aux 
ordres de son roi, trompé sans doute par ses 
suggestions mensongères; réussit à chasser les 
Hollandais; et rend pour toujours au Portugal, 
et comme malgré lui, une possession destinée' 
à ffiire sa principale forae et sa richesse. Le 
traité de 166 1 assura celte possession aux Por- 
tugais par la renonciation des Hollandais qui, 
depniti celte époque , ont cessé de s'en occuper. 
Les Portugais ont cherché à plusieurs repri- 
ses à s'établir au delà de la rivière de la Plaia 
et du grand fleuve des Amazoau : ces tentati- 
ves ont été la source de mille tracasseries aitre 
les cours de Lisbonne et de Madrid , comme 

I. 3 
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celle de qaerellés sanglantes entre les colofis 
des deux nations, terminées enfin par les traités 
de 1777 et de 1778, qni ont décidé sans retour 
l'âoignement des Portugais , par la cesâon 
fiûte à l'Espi^ne de la colonie du Saint* Sacre- 
ment 9 ckl^et du litige, et par l'attribution de 
quek{ues indemnités au Portugal. Dans ces 
derniers temps, l'Espagne et le Portugal ont 
disposé de ce territoire , d'après les nouTeSes 
circonstances des colonies, et les nouvdles liai- 
sons des deux cours. 

Le Brésil est divisé en neuf provinces , dia- 
cune sous un gouverneur particulier dépen- 
dant du vice-roi. Trois de ces provinces sont 
connues sous le nom de Provinces-aux-Mines , 
parce que c'est d'elles que viennent l'or et les 
diamans. 

La population du Brésil s'élève à 3,8oo,opo 
hommes (t). C'est bien peu de chose pour une 
colonie aussi ancienne, aussi étendue, et cela est 
dPautant plus étonnant, qu'à la différence des 

(i) HomboMl, vol. V,p. i33. — . Mawe, Fcyages 
dam Piniériêur du Bwéail (1816). 
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autres possessions portugaises , qui fourmillent 
de religieux , comme celles d'Espagne y le Brésil 
n'a admis que yingt-deux opuvens d'hommes y 
et s'est absolument refusé à l'établissement d^ 
ceux des femmes, dont il n'existe pas un seul 
dans toute son étendue. . 

Le reyenu du Brésil , qu'il &ut iconsidéror 
sous plusieurs rapports , ne peut être que d'en-^ 

viron • 100,000,000 liv; 

. En 1775 il s'élevait à . . 4 75,ooo,43o 
ainsi qu'il suit : 

1*". A.titre d'impôts ou de 
monopole, réservés au gou- 
vernement .1^9773)930 

u"*. Le produit des mines 
importé en Portugal. .... â5,3ia,6oo 

5^. Celui des diamans. . . 3/jfc3a,ooo 

Ce qui fait de ces mines 
tant vantées une propriété • 

plus brillante qu'opulente. 

Les productions importées 
dans la métropole, au-^idà de d5,ooo,oop 

Cette somme a dû beauéoup s'accr<4(M dans 
les denuers temps par l'augmeoutioB-^lfi wU 
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tures. C'est avec ce produit, et celui de quel-" 
ques-unes des pro<iuGti<His du sol , que le Por-* 
tugal bulançait les soîtàntetnillioûs d'importa^ 
tion que la faiblesse de son agriculture et de 
son industrie le forçait encore de recevoir de 
l'étranger. Il obtenait la somme énorme qu'il 
retirait de la colonie, avee une valeur de quinze 
millions en marchandises , dont la moitié pro- 
venait de son sol ou de son industrie. - 

Outpei ses importations en Portugal, le Bré^ 
sil transporte encore sur des bâtimens k lui 
pour cinq à sii millions de ses denrées aux 
côtes d'Afrique , aux Açores et à Madère , dont 
il paye ainsi les vins , les esclaves , et les autres 
objets de consommation dont il a besoin. 

Les Brésiliens , et en particulier ceux de Rio* 
JanéilFO ,- se livrent en personne au commerce 
extérieur , chose sans exemple encore dans l'A- 
mérique nféridionïJe, dont les habitans, restés 
passifs dans le mouvement du commerce, se 
bornaient , jusqu'au moment de l'indépen* 
dance, à tout recevoir, et à ne rien exporter 



I i <»B è é s g fut pendant quelque temps le Bo- 
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tany-Bay da Portugal ; 3 y envoyait chaqut 
année , sur deux ou trois vaisseaia y les mat* 
£iiteurs et les hommes qui auraient pu trouUar 
l'ordre dans son sein* Cette méthode ^ été bien 
souvent celle de l'j^urope à Tégard de ses çolo^ 
mes y qu'elle considérait comme des égout3» 
avant d?avoir découvert en elles des sources de 
richesses. 

De son coté , l'inquisition y envoyait les Juifs 
qu'elle laissait échapper auxbûchers. Ua grand 
nombre de ces malheureux, auxquels des per^ 
sécutions , d'habitude dans ce temps "- la , 
rendirent le séjour du Portugal intolérable, 
fut chercher im asile au Brésil ; et ce peuple^ 
fidèle, là, comme partout, à son génie actif :et 
laborieux^ y établit les premières cultures éo 
la colonie... Elle lui est redevable des préoûr 
ces de ses moissons , comme l'Europe lui doH 
le grand véhicule de son commerce , les lettre** 
de change, sorties aussi du sein de la perséi* 
cution, <pju ne semble s'attacher à l'honuqp 
que pour le rendre plus industrieux, et. pour 
ajouter à ses facilitée ce qu'on s'efiorçe de re^ 
trancher i sa liberté. Xics Portugai&^iivcitiS'iNir 
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ITexemple des Juifs , cômipencèretit à sentir le 
jMÎx de leifr nouvelle possession : dès lors le 
gouvernement s'en occupa, et chercha à la faire 
valoir; mais^'^dans l'impuissance de Fexécuter 
par lui-mêmé^,'il appela les premiers de la na- 
tion à se chafgét* chacun d'une certaine étèn- 
âne de terrain dont il leur faisait cession ,' sous 
la seule réserve des droits régaliens C'est ainsi 
que l'Espagfié7'l' Angleterre et la France , en 
usèrent à l'yard de quelques particuliers aux-* 
tjpds éAeÂ 'cédèrent des provinces ou des fies 
entière^. ' 

Le Brésil pourrait être, par son étendue et 
par la richesse de son sol , la plus florissante 
colonie', ^e dis-je? le plus opulent empire du 
inond^*' L'or et les diamans naissent dans son 
-fein cloutes les cultures, depuis les plus riches 
^qu'aux pkis communes, prospèrent sur son 
•S0I5 là cochenille y a été portée, et y a réussi , 
là canne à sucre y a été transplantée de Madère 
iKvec im égal succès; l'indigo, le coton, le ta- 
bac et mille autres productions s'y présentent 
-poortout, k la suiiace même de la terre, à la 
iDUÛlu laboureur. Si le petit nombre de ceux 
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qui l'exploitent aujourdliiu suffit déjà pour 
obtenir d'immenses richesses d'un pays que la 
culture a à peine effleuré , où lesi deux tiers des 
bords mêmes des grandes rivières sont encore 
en friche , que ne rendrait-il pas avec une po- 
pulation prQportiojfui^e à sop étendue et à^sa 
fécondité! 

Aussi, quand Lisbonne englouti et le Portu- 
gal ébranlé par les secousses qui avai^t fait 
écrouler la capitale, put faire .craindre au 
roi de ce pays de n'avoir phis à régner, que su]ç 
des décombres ou sur de3 abime^^ (Çe fut vers 
le Brésil que le judicieux Pombal. tourna ses 
vues et médita de transférer le monarque et 
Fempire. C*est vraisemblablement la première 
idée vraiment grande et juste qu'uni Européen 
(ût conçue sur le^ gr^d.e3 colonies de sa patrie j 
cette idée est pour ainsi dire l'initiative du parti 
que l'Europe doit prendre à leur égard, et 
celle de la détermination prise par le roi ac- 
tuel du Portugal^ dont nous indiquerons ail-^ 
}eur s les conséquences. 

Le Brésil dpit au hasard la déoouvei*te des 
moefir.d'or 0t diiediaiiiaiis: desjpreiiuères en 
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1677 9 des secondes en 1738. L'exploitation 
des mines d'ôr est k peu près libre pour tout le 
inonde , sous la réserve du^-quint au profit du 
roi. 

Les terrains aurifères du Brésil sont connus 
M4>artie depuis 1677 ; ™^ l'exploitation des 
mines d'alluvion n'a commencé qu^, sous^ le 
règne de Pierre II, en 1699. 

L'or des colonies portugaises, enregistré de* 
puis la découverte du Brésil jusqu'en 1765, et 
{K>rté M Europe, s'élève à 48o,ooo,ooo piast. 

De 1765 à i8o3, à. . . ao4,ooo,ooo 

L'or non enregistré, à. 171,000,000 

Total. . . , 4,491,375 ffr./ r 

Une compagnie exclusive eut, en 1760, le 
privilège de l'extraction et du commerce des 
diamans. 

Les mines d'or et de diamans ne sont pas 
Punique et brillant apanage du Brésil ; il en 
possède de plus réellement précieuses dans 
celles de fer, de plomb , de vif-rargent que àon 
sein renferme en abondance, sans qu'aucune 
main ait «j^oorc pria 'soin de les lui d^tnandei* 



DES COLONIES. 4x 

potir en doter les aVls , la culture et le corn-» 
merce : tout est tourné vers la recherche de 
Tor. Le cuivre parait être , de tous les métaux ^ 
le seul qui soit absent de ce riche pays. 

L'habitant du Brésil, plus faible que FAfri* 
cain y même que l'Européen , très-borné dans 
^es connaissances j plus heureux que l'Indien 
dont il est entouré, jouit de la plénitude de la 
liberté ; il doit ce précieux avantage k l'acte de 
justice que le gouvernement fit en sa faveur 
en 1767* Alors , il fut déclaré libre, et cet acte 
bienfaisant termina d^un seul coup les variai 
tions qui , depuis trois siècles, tourmentaient 
tout un peuple sur son état. 

Les Jésuites avaient renouvelé au Brésil les 
essais de civilisation tentés par eux dans le Pa- 
raguay. Le gouvernement militaire et civil du 
Brésil est entièrement calqué sur celui du Por* 
tugalj c'est la répétition exacte de tout ce qui 
a lieu dans la métropole. 

RÉCAPITUIiATION. 

Les Pgrpgais avaient étendu leur domina- 
tion depuis la cote de Guinée jusqu'à celle du 
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l'Océan ; il retire de son sein des récoltes que 
sa main n'aura pas eu la peine d'y semer ; il 
n'a pas de champs , et dans ses murs seront les 
greniers de l'univers ; il n'a^ pas de forêts , et 
toutes celles de l'Eifrope seront exploitées pour 
son compte y et travaillées ou réunies dans ses 
chantiers. Il n'a pas de mines, et chez lui se 
trouvera le comptoir général de Tor et de l'ar- 
gent du monde entier. Enfin, ne possédant 
presque rien en propre , il établira chez lui 
l'entrepôt de ce que possèdent les autres ; il 
sera l'agent général de toutes leurs transactions: 
admirables effets de l'industrie , delà sobriété, 
de la patience, et de toutes les vertus écono- 
miques, qui semblent avoir fixé leur séjour de 
prédilection au milieu des Hollandais! Si ces 
^ets sont merveilleux, ils proviennent de caus- 
ses qui ne le sont pas moins; ils sont la plus 
juste récompense des plus admirables travaux. 
Avec de pareilles dispositions , les Hollandais 
ne pouvaient manquer de devenir une nation 
à colonies , et d'en établir sur tous les points 
qui importaient à leur immense commerce: ils 
égmûeot aussi dJcukr ces établisscmens sur 
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leurs Êicultés de territoire et de population , 
pour les proportionner entre elles , et pour se 
donner, par cette mesure, les plus grands 
avantages possibles aux moindres frais. Loin 
donc de s^étre jetés sur tous les objets à leur 
convenance , comme ont (ait presque tous les 
peuples de TEurope, qui ne songeaient d'à* 
bord qu'à tout envahir, comme si la terre avait 
dû leur manquer, les Hollandais se sont éta- 
blis colonialement sur un plan méthodique qui 
a dû contribuer h leurs succès, et l'on ne peut 
se refuser à reconnaître, dans la distribution 
de leurs colonies, l'esprit d'ordre et d'arrangé*- 
ment qui préside à toutes les conceptions de ce 
sage peuple :« aussi les colonies hollandaises 
étaient-elles ,' rdâtivement à la métropole, les 
mieux proportiotmées de toutes celles qui ap- 
partiennent aux peuples de FËurope. 

Les Hollandais , n'ayant pas de grandes co* 
lonies aux Antilles , n'ont pas besoin d'un grand 
nombre d'esclaves : leurs colonies d'Asie trou- 
vent sur les lieux leurs cultivateurs esclaves ou 
libres : aussi la Hollande n'a-t-ell(B que de très- 
peuts établissemëtid itir la cftte d'Afrique. Elle 
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y a combattu long-temps les Portugais, les 
Anglais, et surtout les Français , dans leurs lon- 
gues guerres entre Louis XIV et le roi Guil- 
laume. Le résultat de ces divers incidens a été 
la réduction de la traite hollandaise à sept à 
huit mille nègres qui vont aux Antilles , partie 
pour les besoins des colonies hollandaises , 
partie pour celles des autres nations. Ge corn-* 
merce était exploité par une compagnie exclu- 
sive qui, employant là les procédés que ces 
compagnies emploient partout , reçut la même 
récompense : celle d'une ruine totale en 1730. 
La liberté de ce commerce l'a remplacée, et c'est 
elle qui le soutient au taux où il est aujourd'hui. 
Deux causes qui paraissent diamétralement 
opposées , contribuèrent à faire entrer les Hol- 
landais dans la carrière des colonies. Philippe 
Second les persécutait, et Philippe avait en- 
vahi le Portugal. Que firent les Hollandais? 
Ne voyant plus dans les Portugais que les sujet» 
de leur tyran, et dans leurs dépouilles que 
celles de leur plus cruel ennemi , ils se mirent à 
courir les mers à la poursuite des Portugais , 
€t& attaquer les côtes qu'ils occupaient depuis 
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un siècle : ainsi la tyrannie produisit encore là 
9on effet : celui d'étendre la liberté, et de tra- 
vailler à 8on profit. U y avait précisément cent 
ans que Yasco-de-Gama avait été envoyé aux 
Indes , lorsque les Hollandais y parurent pour 
la première fois ; et , ce qu'il y a de très*remar- 
quable, c'est que, semblables aux Portugais, 
leurs ennemis , les Hollandais passèrent pen- 
dant soixante ans devant le cap de Bonne-Es- 
pérance, encore vacant, sans songer à s'y 
établir. La communauté de la même fatute, 
eutre tous les peuples de l'Eiiii^ope, est vrai- 
ment un grand et Intime sujet d'étonné* 
ment : il fallut qu'un simple chirurgien de vais- 
seau vit ce qui avait échappé aux yeux de 
tant de chefs dyils et militaires, et suppléât à 
Jeurs longs oflblis. U fit si bien sentir l'impor- 
tance de cette position , qu'on se décida enfin 
à s'y établir en i63o. Les Hollandais, recon- 
naissans , en confièrent le soin à ce même Yan- 
Idsbek, auteur du projet^ bien certaii\» d'ail- 
leurs d'en assurer le succès, en rapprochant 
ainsi l'exécution de la conception, point essen- 
tiel auquel on ne songe pas assQ(, et dont l'ou- 



48 DÉS COLONIES. 

bli fait manquer presque toutes les entreprises, 
parce que les gens assez éclairés , ou assez hon- 
nêtes pour exécuter bien et de bonne foi les 
plans des autres ^ sont fort rares. 

Les Hollandais , maîtres par leur établisse- 
ment du Cap de la pointe d'Afrique et de toute 
l'étendue qu'ils voudraient y embrasser, se 
trouvèrent par là dominer la route de tous les 
établissemens de l'Europe aux Indes. Le Cap 
devint à la fois le point de partage et de réu- 
nion entre l'Europe et l'Asie. Ils y ont fondé un 
véritable empire, au moins tout ce qui peut 
contribuer k en former un : car leurs posses- 
sions dans intérieur des terres sont à peu près 
illimitées, les cultures s'y étendent déjà à plus 
de cent lieues , et rien ne gêne l'extension qu'ils 
voudront y donner. 

La ville du Cap est la capitale et même le 
seul endroit considérable de la colonie ; elle ne 
compte que i5,ooo habitans de sang européen ; 
les esclaves y sont au nombre 'de 5o,ooo, et 
jouissent d'un meilleur traitement que dans les 
autres colonies. Les naturels du pays, réduite 
à un petit nombre par la grande épidémie de 
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1713 , habitent Fintérieur des terres, et for-^ 
ment un peuple pasteur et par conséquent très-* 
peu, nombreux. C'est dansées terrains que lé 
trouvent les fonds les plus featiles de la colonie^ 
car le Cap n'est environné que de plaines arides . 
Toutes les productions deFEurope y ont ténssi, 
et les vins , dont le plant a été tiré de la Perse , 
partagent, avec les plus r^atommés du monlde, 
le goût et le suffrages de tous les connaisseurs : 
tel est le célèbre vin de Constance; il ne crott 
que sur un territoire de quinze arpens de terre j: 
les autres vins sont d'une qualité fort inférieure, 
quoique transplantés de Madél-e, et seBOrtenl 
guèi;e de la colonie. 

Si la faiblesse d'un établissement aussi av«n«* 
tageusement situé a de quoi étonnef et aflÊger,' 
il faut s'en prendre à ISi Compagnie qui l'a et-* 
ploité : c'est celle des'Indes. Dans le but aussi 
odieux qu'absurde de ferrtier lé chemin ^e 
l'Inde par des dégoûts ^ à délaut de la for^ , là 
Compagnie arrête la prospérité de la colonie et 
cherche i en rendre l'abord dégoûtant pou r 
les étrangers. Certainement un pareil sjrstàme 
est bien la con^uption dusrjrstèrae exelÀ^f hxi-* 
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même , c'est-à-dire de tout ce qu'il y a de pire 
au monde. U aurait au contraire fallu faire du 
Cap un port fpanc, ouvrir cet asile à la naviga- 
tion du monde entier , Fy appeler, l'y fixer par 
toutes les séductions possibles : l'on a fait tout 
le contraire ; et ce qu'il y a de phis choquant, c'est 
que le Hollandais qui a fait de sa patrie le siège 
de la liberté commerciale , a fait du Cap celui 
de la servitude; libre chez lui, il n'a voulu 
là que des esclaves. Les malheureux colons, 
qui ne peuvent recevoir leurs approvisionna- 
mens que de la Compagnie, reçoivent peu et 
chèrement j et voient leurs intérêts continuel- 
lement sacrifiés dans ces transactions inégales ; 
aussi vivent- ils dans un dénuement presque 
absolu de toutes les commodités de la ^e et 
des objets que la libeflé du commerce leur 
]^ermettraitde recevoir de l'étranger. 

C'est à la poursuite des Portugais que les 
Hollandais entrèrent dans l'Inde : aussi pour 
parcourir la carrière de leurs conquêtes , ne 
faut-il que parcourir la longue chaîne des éta- 
blissement portugais , qu'ils envahirent fiùcces* 
sivemeat 'et commç par échdons. 
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lies Hollandais abordèrent , potir la pre-* 
mièrelbis, dansTInde, en iSgS, sous la con- 
duite de Corneille Ho^teman , qui obtint de 
ses compatriotes le commandement de quatre 
\ aisseaux avec lesquels il sut venger leurs in- 
jures et celle de sa propre captivité à Lisbonne. 
Les premiers ëtablissemens des Hollandais 
furent placés , en x6oa , dans l'tle de Java, des- 
tinée à devenir le centre de leur puissance dans 
rinde. En x624 , ils s'établirent à Formose , 
grande île de cent trente lieues de tour , que 
les révolutions de la Chine firent prospérer par 
une immense émigration à laquelle elle servit 
d'asile. Cette .ilé a perdu presque toute son 
importance par la cessation du commerce du 
Japon et par des entraves équivalûtes à des 
prohibitions mises à celui de la Chine. Les Por- 
tugais partageaient avec les Espagnols la jouis- 
sauce des^ Moluques. Les Hollandais les enle- 
vèrent aux. uns et aux autres dès 1621 ; dès-lors 
ils ne négligèrent rien pour s'assiù*er des fonds 
et des fruits de ces précieuses possessions ; ils 
' ont pris toutes les précautions pçur ne les par^ 
tager avec personne , et pour y restw toujours 
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Qiaîu^es des jmîï. A Temate, à Tydore, ils dé- 
dommagent, par un salaire annuel , des princes 
pusillanimes de l'extraction -totale qu'ils ont 
Ëite Ciiez eux de^ muscadiers et des girofliers : 
ils ont ôoncentré la culture de ceux-ci dans 
File d'Ani})oine y et celle du jpiuscadi^ dans les 
^ois tles de Banda . Amboine a été planté comme 
un )ardîn. Quatre mille terrains ont reçu , par 
une loi de I7a5, cent i^ingt-cinq girofliers cha- 
cun y ce qui en porte le nombre à cinq cents 
mille. Le giroflier rend deux livres de clous; 
adnsi la récolte totale est d'un million de livres. 
Les Hollandais surveillent dans ces tles la fé- 
condité de la nature, et la répriment avec au- 
tant do soin qu'on la provoque ailleurs : toutes 
\d» années, des commissaires, profitant des 
calmes réguliers dans ces contrées , parcourait, 
le fer à la inaxn , les iles à épiceries, et ils ex tir-* 
pentles rejetons que la ntitiu^e a osé faire crottre 
sans leur agrément. 

C'est de a6i5 que les établissemens hollan- 
dais datent à Tydore et Célèbes : la première 
de «^ lies est grande, mais pauvre; la seconde, 
çffik ^ cent traite lieues de diamètre, est plus 
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utile poar le commerce hollandais ; eileest d'ail * 
leurs la clë des autres Ses k ^iceries. 

Bornéo , la plus grande tle du monde , font^ 
nit aux Hollandais six cents mille livres' de 
poivre à un prix avantageux.' Ils n'y ont pas 
d'établissement : après en avoir formé à Suma^ 
tra , ils s'y sont également bornés k des relations 
de commerce cjui leur procurent une grande 
quantité de poivre et d'étain. Cest encore ainsi 
qu'ils en ont usé à Malaca : après avoir mis une 
grande importance k chasser les Portugais de 
la presqu'île de ce nom^ et k leur en enlever la 
capitale, ils ont fini par sentir le vide de cette 
possession , depuis la découverte des nouveaux 
passages de Bally et deLamboë , qui dispensent 
de suivre cdui de Malaca , ainsi que le détroit 
de la Sonde. Ceylan tomba en leur pouvoir en 
i65o par l'entière expulsion des Portugais, 
contre lesquels les Hollandais se liguèf^M avec 
les naturek du pays , révoltés de la conduite des 
premiers. Cette île^ de forme presqu'ovale, a 
soixante-dix lieues de longueur, autant de large 
et environ deû* cents de tirconférence ; elle 
contint d'excellenis porté , et produit la pré^ 
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cieusc récolte delà canelle, des pierres prér 
cieuses , mais d'une qualité inférieure , dû poir 
vre , de l'araque et le bétel qui entre dans tous 
les usages de la vie des Oiientaux. Cest encore 
sur ses côtes que se pèchent les perles , dont le 
produit, ainsi que celui du diamant, est loin de 
répondre k l'idée qu'on se forme au nom de 
ces riches dons de la nature. Cette pèche, quoi- 
que libre, ne rend pas au-delà de aoo,ooo 1. 

Les Hollandais ont des loges, plutôt que des 
établissCTQens proprement dits, aux côtes de- 
Coromandd et d'Orîxa ; elles sont au nombre 
de six , dont Negapatam est 1^ dief-lieu. A la 
côte de Malabar , les Hollandais dépouillèrent 
les Portugais, en. 1 633, de plusieurs places, 
dont Cochin est la principale ; mais ces posl^es- 
sions ne leur sont pas d'une grande utilité. 
Cest à Batavia et à Java, qu'il faut aller dier- 
cher la puissance hollandaise dansMnde: cette 
tle était le Saint-Domingue de la Hollande. 

Sa longueur est de près dcf denx cents lieues 
sur une largeur moyenne de trente à quarante; 
eUe est divisée en plusieurs petits royaumes, la 
plupart allies ou tributaires des Hollaodais. 



DES . COLONIES. 55 

La ville de Batavia, bâtie entièrement dans 
le goût moderne hollandais , rappelle , par U 
symétrie de ses alignemens et de ses orne- 
mens, les cités de la ^létropole : elle renferme 
une population de dix mille blancs , et de cent 
cinquante mille esclaves ; près de deux cent 
piille Chinois remplissent une partie des serr 
vicesi de la colonie. Malheureusemept Pair en 
est ipeurtrier a^ point d'offrir Fefff ayant résul- 
tat d'une perte de quatre-vingt sept mille ma- 
telots ou soldats, morts dans les hôpitaux, 
depuis 1714 jusqu'à 1776, espace de soi^antç- 
deux ai^ seulen^ent. Aussi^ les Hollandais 
comptent-ils bien plus, en cas d'attaque, sur 
les cruels secours du climat , que sur les forti^ 
(ications mêmes dont ils ont pris soin d'entou- 
rer la ville. Cette grande cité est le siège de 
toute l'administration hollandaise dans l'Inde , 
l'entrepôt de leur commerce, le rendezr-vous de 
leurs flottes . le centre de leur force militaire de 
terre et de mer. Les dépensnes de la colonie s'é- 
lèvent, en temps de paix, à huit millions, que 
les impôts seuls ne pourraient couvrir. On re- 
l^iarque, parmi: les impôts, celui sur les jqux, 
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dont le retour périodique^ à Batavia, est marqué 
par un goût et par des fureurs qui surpassent en- 
core celles qni n'éclatent que trop souvent dans 
les grandes villes de l'Europe. Après avoir été 
' exempts pendant quelques années de la pros- 
cription dirigée contre tous les chrétiens dans 
tout le Japoa , les Hollandais se soumirent à 
rester dans ttle factice de Dezima , qui leur sert 
de prison. Ils y achetèrent des profits assez 
médiocres par la spumissioti à des procédés 
révoltans , et à 3[es pratiques plus révoltantes 

encore. 

Ils n'ont point d'établissement à la Chine, et 
leurs relations conamerciales avec ce pays sont 
extrêmement bornées. 

Le terrain des Moluques , de ces îles aux- 
quelles leurs prçcieuses récoltes ont fait don- 
ner le nom de mines d'or des Hollandais , est 
le plus ingrat de la terre ; leur stérilité n'est ra- 
chetée que par la richesse de leurs productions, 
que là nature semble s'être plu à placer sur un 
pareil sol, comme pour rapprocher les ex- 
trêmes. 

Banda est la seule île dans laquelle les Hol- 
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landais scÂeot propiicftâra déterres. IkleKiot 
derenos par le cruel cxpédkxit d*i9K 
Dation générale des natords. oommc trop 
cliusà UrévoJteeld^miemdomtahle J€roÂê. EÎB 
quelques fieux les HoDandais ont donné Fesen- 
ple d'attacber les natords à la mhnre par des 
concesâons de terre* oo par des ventes de 
territoire. 

Us partagent la sonreraineté des lloloqu€s 
avec des rois qulls s'attachent « ou quHs maî- 
trisent suivant les degrés de leur fiirce oa de 
leur adresse. 

Tous les âablissemens hollandais dans FInde 
dépendent du gouvernement général établi à 
Batavia. Le conseil de Batavia règle toute Fad* 
mlnistration civile , militaire et commerciale , 
et lui-même est subordonné i la direction gé- 
nérale de Hollande^ formée des directeurs des 
six chambres du commerce. 

Les colonies hollandaises dans l'Inde ne 
sont pas la propriété immédiate de la nation ; 
elle n'y participe que par le mouvement gêné- 
rai qu'un grand commerce ne peut manqtlINr 
4e produire au milieu d'elle j elle a iàM 
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diH)i(a t^ la Compagnie de| Indes, qui est son-= 
vomine de dix)ii et de &it. Les anciens n'a- 
vaient pas idcc de cette espèce de souveraineté 
d\in corps qui se met à la place de la nation , et 
<)ui est À la fois souverain et sujet : les modernes 
ont nWise cette monstruosité; et les Hollan- 
dais « ainsi que les Anglais, Fœit exécutée en 
);rand. 

La Compagnie hollandaise est née presque 
avec les premiers étahlisscmeas hollandais ; die 
date do i6o:i^ époque à bqudle ih ne faisaient 
que paraître dans Flnde : ce cpill t a de re- 
marquaMc c^cst que cest toujours la mémequi, 
dAUut depuis rpT^ue d« colomes hoHannais^ 
t^n Asie^ a su se maintcmr constamment en £ù- 
Mint rcuottvtler sucoessivemeat ^on pri\î^ge. 

Dams phxsieiirs occa^icins la Comfag;nie est 
\yviuc jcrnènnucoMiit au Mooors de FEut , 
i>^mme £>nt presque partom «s paiids corps; 
ils «.^1 x:n douMc hut^ k prener de 
rEijki qiù« À ;HCa tcwr^ est le«r ^cntîeD: le 
<\\xk1 « de JosanaKT Fen^^ de wbx qai xïc pLi- 
iS^-ij'iecit p»s «uik BMMs a miagLs^ 

N\>iK 9ixv«K d<fà >ia ^pe ks HoBasdà^ 
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avaienl occupé 1^ Brésil à plusieurs reprises , et 
qu'en 1661 , ils furent forcés de le céder défi- 
nitivement à leurs premiers possesseurs, les Por- 
tugais. Cette restitution réduit k très-peu de 
choseles possessions hollandaises en Amérique, 
tant sur le continent que dans les îles. 

Les premières consistent dans la colonie 
connue généralement sous le nom de Suri-^ 
nom : elle est située sur la côte occidentale de 
l'Amérique méridionale , entre les grands 
fleuves de l'Orénoque et des Amazones; c'est 
la Guianc hollandaise; elle est au nord de la 
française, et au midi de la Guiane espagnole; 
elle est formée par les quatre établissemens 
de Surinam, Esséquibo, Berbicbe et Dcmé- 
rari-, qui prennent leur nom des rivières sur 
lesquelles ils sont situés : Paramaribo en est la 
capitale. L'oeil , frappé à la fois d'enchantement 
et de surprise, contemple à Surinam les mira- 
cles de la patience et de l'opiniâtreté des Hollan- 
dais qui, luttant contre la nature la plus ma- 
râtre, ont changé le séjour empesté des reptiles 
en demeures liantes, et ont feu transporter sur 
des bords infects Ite délices de leurs cités d'£u- 
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rope. Jamais peuple ne se soumit, à un travail 
plus pénible et qui demandât plus de longani- 
mité 3 il en a reçu le prix par une extension de 
cultare a plus de vingt lieues dans les terres. 
L'état presquliabituel de guerre dans lequel 
les colons vivent contre des peuplades de ne-* 
grès 9 établies au sein de forêts impénétrables 
contrarie l'essor de la culture à Surinam : on 
a été obligé quelquefois de leur opposer les 
trotipes venues d'Europe, sans même qu'elle» 
aient obtenu de grands succès. 

Berbiche , fondé en i6a6 , après avoir passé 
par divers propriétaires , est resté dans un grand 
état de faiblesse. 

Esséquibo et Démérari valent beaucoup 
mieux. La dernière comptait déjà, en 1769, 
cent trente habitations en cultures très-pré- 
cieuses ; le nombre en est augmenté et doit 
s'accroître avec le temps sur les bords de ces 
rivières qui sont très-fçrtilcs. . 

Les possessions hollandaises des Antilles 
ne nous arrêteront pas long-temps. Que dire 
en effet de petite^ îles, qui sont pour la plu- 
part des rochers arides , dépourvus de terre 
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et d^habitatis, des points presque perdus dan^ 
le vaste archipel des Antilles, dont les pro- 
ductions suffisent à peine pour expédier quel-^ 
qpies bâtiùiens à la métropole ? Sous ce rapport, 
ces îles sont de la plus mince importance, mais 
elles en ont une beaucoup plus grande sous 
celui du commerce avec les îles environnantes, 
auquel prête l'arrangement singulier des pnv 
priétés européennes aux Antilles j elles sont tel- 
lemjent entrelacées et inégales -en richesses , que 
les colons y sont sur une défensive permanente 
les uns à l'égard des. autres. De plus , le com- 
merce étant exclusif "pour chaque nation dans 
•a colonie propre, celles qui ont de petites 
possessions , ne cherchent qu'à vivre aux dé- 
pens de celles qui en [ont de plus grandes , 
et à partager , par un int Alope très - actif , 
les bénéfices que celles-ci veulent retenir 
exclusivement : par conséquent ces dernières 
ont à se défendre eontinuellement des piè- 
ges que leur tendent les autres.* On sent 
quels tiraOlemens cela doit produire entre des 
intérêts aussi opposés. Lea Hollandais sont si* 
tués très-favorablement pour profiter de ce 
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conflit : car, d'une part^ ils touchent prcsqù'au 
continent espagnol par Curaçao , qui n'en est 
éloigné que de dix lieues^ ils Fenlevèrent à FEs- 
pagoe en i6a6 : de l'autre, ils peuvent com- 
mercer clandestinement, par Saint-Eustache , 
avec tous leurs voisins des Antilles. Ce port est 
l'asile de tout ce qu'on parvient à soustraire à 
l'exclusif du régime colonial de chaque île; il est 
le centre de toutes les transactions interlopes; 
en un niot /c'est la bourse des Antilles , comme 
Amsterdam l'est dé la Hollande. En temps de 
guerre entre la France etl' Angleterre, cet entre- 
pôt voit augmenter beaucoup son importance; il 
devient alors le rendez-vous des suj ets des parties 
belligérantes, qui y viennent oublier les que- 
relles de leur patrie , et y substituer les traor 
sactions plus profitables du conunerce. 

Des colonies de cette espèce sont toutes en 
bénéfice pom* celui qui les possède ; il n'a rien 
à craindre et tout à gagner avec des voisins plus 
opulens que lui* Nous reviendrons sur la cou* 
venance de pareilles colonies. 
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CHAPITRE IV. 

Colonies Anglaises. 

Oi César revenait au monde , que dirait-il en 
trouvant les descendans des Pietés sauvages 
seuls habitans de ces tles que Rome considé- 
rait comme les limites du monde, eux qui alors 
ne possédaient pas une nacelle, aujourd'hui 
ma.îtres de toutes les mers ,* dominant depuis 
la baie d'Hudson jusqu'aux bouches du Gange , 
et régnant à la fois sut deux mondes dont 
ce grand génie ne devait jamais avoir con- 
naissance ! La vue de celui qui le remplace au 
Capitole lie l'étonnerait pas davantage. En 
effet comment se défendvc de surprise à l'as- 
pect des immenses possessions que l'Angleterre 
occupe en Amérique et en Asie y et qui ne 
fi3rmeut pas seulement des colonies, mais de 
grands et riches empires j en voyant le mode 
singulier de gouvernement que TAagleterre a 
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àoxmék unepartiede ces précieuses possessions? 
car, tout en appartenant au corps de la nation y 
ce n'est point celle-ci qui les exploite et qui 
en jouit ; mais seulement une partie infiniment 
petite d'elle - même , formée en ' association 
exclusive pour tout le reste de la nation^ sou^- 
Tcraine dans l'Inde, sujette en Angleterre, et 
partageant avec s^oâ propre souverain les hon^ 
neurs , les chaînes , et les profits de la sou ve-> 
raineté coloniale. L'immense prospérité dear 
ëtablissem^is anglais , et celle qu'ils procurent,- 
à leur heureuse métropole, feront éclater dan» 
tout leur jour les effets d'un système toujours^ 
suivi: l'^npire irrésistible de la supériorité; 
maritime , celui des principes véritables sur la 
colonisation et sur l'importance relative desi 
colonies à l'égard de la métropole. On verra 
aussi commem une nation peut perdre de 
grandes colonies, sans être ébranlée par leur 
séparation; bien plus , comment elle peut ga- 
gner à les perdre, événement qui donne à la 
fois la solution d'un problème important , et 
l'indication des principes qui doivent décider 
du sort des bolooies. De grandes leçons sont 
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Jonc à côté de gi'snds exemples dans l'examcrt 
que nous allons faire de la fortune coloifinla 
de l'Angleterre, de ce riclie et superbe raolji- 
lier qui centuple la valeur de l'édifice à la dé* 
coration duquel il est attaché. 

Pour faire avec régularité Cette analisé, et 
presque celle revue des richesses coloniales de 
l'Angleterre, nous nous astreindrons à l'ordre 
observé dans les chapitres précédcns , ordre 
que nous nous proposons de garder encore 
dans les chapitres qui suivront. Four cela, 
conduisant successivement le lecteur sur tous 
les points occupés par ce peuple célèbre , nous 
ferons le tour de ses vastes établissemens , 
c'est-à-dire presque celui du monde, en com- 
mençant aux côtes d'Afrique, et en revenant 
à travers les mère d'Asie et d'Amérique, vers 
l'île florissante qui a su devenir la capitale de 
tant de contrées , et la souveraine de tant de 
peuples. 

La prettùère appaiition des Anglais à la côte 

d'Afiique date de i55o: ils y trouvèrent les 

Portugais et les Hollandais établis , et déjà en 

pIeji^,^.JQU^?nc^, les premiers SHrlout, de la 

I. 6 
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trs^îtii déî noirs Les HoUaodais né leur ëpafgnô- 
i?ént aucune des Gômrariét^ atuxc^elles prâ- 
taieot leùra droits d^àiïiô^e, et que facilitaient 
des étabU^senoens tout formés : elles durèrent 
jusqu'à la paix do Bréda, qui les termina irrévo- 
cablaflàent , en fixant les droits de chacun. Les 
An^ais eurent encore à lutter , sur ces côtes , 
avec les Français, qu'ils rencontraient et com- 
l>attaient partout. Ces deux nations , destinées, 
comme Rome et Cafthage, k une opposition de 
tous les temps et de tous les lieux , commen- 
cent toutes leurs guerres par se jeter sur les 
ttablissemens que leurs ennemis ont en Afri- 
que : comme ils sont les plus près d'eux , ils 
sont aussîr les premiers attaqués ; ils ont été pris 
et repris, détruits et relevés mille fois. La psâx 
de 1763 consolida la supériorité des Anglais 
sur la. cote d'Afrique. Maîtres des trois ri- 
yières, Sénégal, Gambie, Bénin , et d'autres 
points sur la côte, ils pouvaient donner à leur 
traite une étendue égale à Celle que font tous 
les autres peuples intéressés au méhie com- 
merce. Il occupait plus de deux cents vais* 
aeaux, et dix*huit mille hommes d'équipage. 
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Lïverpool et Lancestre étaient, parmi toute* 
les villes d'Angleterre, les plus intéressées à la 
traite, dont le succès avait iàit passer ces villes 
du dernier rang au premier des villes commer* 
ciales de l'Angleterre. 

Les Anglais D'araient point d'autre établis- 
sement en Afrique, avant l'occupation qu'ils 
viennent de faire du Cap de Bonne-Espéranco 
et de l'Ile-de-France. 

A l'époque de l'expédition d'Egypte par Ira 
Français , les Anglais se mirent en observation , 
plutôt qu'en possession , à l"île de Soccotora , 
qui ferme le détroit de Babelmandel, pour 
être à portée de surveiller leurs ennemis, s'il* 
tentaient de se frayer une route vers l'Inde. 
Mais celte île est entièrement dépolirvue d'eau; 
€tcetinconvénient,qui avait déjà éloigné les Por- 
liigaiset d'autres Européens, s'opposera à tout 
établissement durable que l'on pourra y tenter. 

Sainte-Hélène, placée à une distance à peu 
près égale de l'Afrique et de l'Amérique , a 
perdu son importance par l'occupation du Cap 
et lie l'Ile-de-France. C'est un rocher de trente 
milles de circonférence , avec un sol ingrat et 
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une culture médiocre y que la propagation d'anî- 
maux dévorans , apportés dans les Vaisseaux y 
contrarie beaucoup. De tous les plants appor- 
tés d'Europe, le pécher est le seul qui ait réussi 
et résisté au clipat. Sainte -Hélène rapporte k 
l'Angleterre 3o,ooof., et coûte i,700,ooof. (i) 
Les Anglais ont pris bien tard le chemin de 
l'Asie ; et il est assez digne de remarque que 
la nation destinée k y régner presque exclusi- 
vement , ^ky remplacer tous les autres peu-* 
pies d'Europe , n'y soit arrivée qu'après eux : 
c'est cependant ce qui a eu lieu. Les Anglais, sous 
la conduite des Drake, des Cavendish , avaient 
déjà fait le tour du monde, et ne possédaient 
pas encore un pouce de terre en Asie. Cepen- 
dant de puissans empires y étaient déjà fondés 
par les Portugais et par les Hollandais , réser* 
vés à recevoir de la main des Anglais un trai- 
tement semblable à celui que ces derniers 
avaient &it éprouver aux premiers. C'était à la 
face de ces natigns , en concurrenee , et par 
conséquent en opposition avec elles , que les 

(0 Ssy, 
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Anglais avaient à s'établir ; et dans quels lieux ? 
Dans des places déjà prises, avec des moyens 
presque nuls, et sans points d'appui dans des 
contrées où ils n'avaient ni possessions person- 
nelles , ni liaisons avec les Iiabitans. Il y a loin 
de là à leur empire actuel. Cependant tant de 
désavantages ne purent arrêter la première as- 
sociation qui se forma à Londres , en 1600 , 
avec de faillies capitaux , et un armement de 
quatre vaisseaux, sous la conduite de Lancas- 
ter. Elle plaça ses premiers établisseraens à 
Java, Banda, Amboinc, et autres ilesà épice- 
ries , que les Hollandais s'étaient appropriées 
exclusivement. Ou sent qne ceux-ci , après en 
avoir éloigné les Portugais , ne virent pas tran- 
quillement s'établir ces nouveaux-venus ; aussi, 
soit force, soit artifice, vinrent-ils à bout de 
les expulser ; et , depuis ce temps , les Anglais 
en sont restés exclus. 

Dès avant 161 2 , les Anglaâs avaient pris pied 
sur les côtes do Malabar et de Coroniandcl, 
et, à cette époque, ils avaient déjà su se maiii- 
tfloir à Surate, coutre les attaques des Poriu- 
gyis. Ils obtinrent alors le commerce du golfe 
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Persi^juè , d?e Tinipression que fit leur coufsi^ 
sur le mon^rcjue de Perse SharAbbas. Ils ea 
îouirem jusqu^au temps oii ies dissensions de 
leur pays les occupèrent assez pour n*avoir 
rien k. opposer aux attaques réunies (les Por^ 
tugais e( dés HoUandais , dont Faltier Crom*. 
wdl lue tira la aaiisfiiciion d'honn^ui? ni de 
profit qu^ pouvait exiger. 

Le comn\erce de Flnde se ranima ^ s'ëtei^di^ 
et prospéra depuis 1657. Mais les profits delct 
Cp.m)iagilie ayant éreiUé la cupidité des autres, 
négoicians anglais , celle-ci; étant mal soutenue 
par Charles II , après avoir reçu de ta part des, 
Hollandais des outrages restés impunis y après 
s^étre livrée à des violences imprudentes t\ 
honteuses contre le monarque de l'Iadostan, 
9près avoir éprouvé des pertes et fait subir des, 
iinjustices , la Compagnie vit s'élever contre elle 
une opposition générale dans la nation ; elle 
n'avait, pour s'en défendre, que la protectioi^ 
de la Cour, toujours faible en pareil cas. Sa 
cause fut solennellement plaidée au parlement, 
qui lui refusa son appui, pour l'accorder i ses 
çQQOjj^étiteujrS; de manière ^ue l'Angleterre eu^ 



PES COLONIES. 71 

pendant quelque tejxips deu% ComptgQÎfiB des 
Iade$. Elles eureut Iq bon esprit de se rep* 
pfodè^ ^ 1702; ei, depuU oette réunion , la 
Compagnie n'a fait que marcher de succès w 
sqcoès f jufiqu'i 09 d^é d'élévation et d'opu- 
lence qui e&fftti la plus riche te la pluapuis^ 
»m%^ association de ODmmeroa qui jot jamais 
lejiisté^ ainsi que la maitresse de propriétés ter^ 
nforiales ^ commerciales, bien .supéri^iiiris à 
la: plupart des empires contras. 

La première de ces propriétés commeroiaL^ 
est celle du commerce jde la mer Rouge j c^eii 
j -intermédiaire entre PAaie et FAfnque^À le 
<^9al qui sert an trhmÊwmemevtt das dcnréfs 
U'uA<^ çouirée danl l^tfé. 

I^es^ . {Portugais aivaiém laeaueoup restre»<»t 
j'iK^iié du eommarce des Arabes dans cottp 
m^x Lm Anglais ont pis aussi une trèsrgi^anda 
|)ari a ca négoce j et il était bien naturel qu« Is 
pci^a^ iqm étendait et affermissait son empilée 
en Asie, cherchât à l'âendre dans la même 
pr^poràon .sur la mer fiouge : aussi le com- 
merce anglais s'y acorolt^il tous les jourm , et 
«W^pc^çr^^U déjà oduxique tous les initres jEu- 
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ropécns y font ensemble. C'est à Jedda , à 
Moka , que lès vaisseaux anglais dé l'Inde vont 
porter les objets quecon^minept l'Egypte et 
l'Arabie. • , 'i 

Le café ', comme ion s'y' att^end bien , forme 
la principale branche de ce commerce. Il passe 
parles deux ports de rJedda et de Môk a^ ; les 
caravanes et les Européens enlèvent le meilleur. 
Le pfremier café parvint à Londres eà iGSa. 
Il pénétra plus tard'à Paris, et n'y obtint tui* 
. grandke i £aiveur qu'à l'époque de l'ambassade 
turque envoyée à Louis XIV. 

Les Anglais font dans la mer Bouge , ainsi 
qa-ea Egypte, un grand commerce , sous la 
protection des stipulations favorables résultant 
du traité passé entre -les beys d'Egypte et le 
gouverneur des Indes ,Hastings , le 7 mars 1776; 
c'est dans la partie utile de ce traité pour l'An^ 
gleterre, qu'il faut chercher les motifs de l'in- 
térêt qu'elle a mis à faire rentrer l'Egypte sous 
la domination ottomane.- 

Les propriétés territoriales des Anglais dans 
l'Inde embriassent presque toute cette contrée , 
depuis l'Indus jusqu'aux frontières du Pïapaul , 
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par Jelà le Gange. Une immense chaîne de 
montagnes couvre ces propriétés; ime autre 
parcourt perpendiculairement presque toute la 
presqu'île , la di^se en deux zones de climats , 
et sépare les deux côtes de Malabar et de 
Coromandel, 

Bombay est le chef- lieu du gouvernement 
civil et militaire de la côte de Malabar; Madras, 
de celle de Coromandel. Long-temps on soup- 
çonna l'Angleterre d'aspirer à la possession do 
toute la presqu'île de l'Inde, Nul projet ne pou- 
vait être plus attrayant^ et tout semblait invi- 
ter l'Angleterre à le réaliser. Alors elle embras- 
sait à la fois les deux côtes, en remontant pa- 
rallèlement, depuis l'extrémité méridionale, la 
cap Comoiin, jusqu'aux grands fleuves l'In- 
dus et le Gange ; alors aussi les Anglais s'éta- 
blissaient plus solidement que n'avaient fait les 
autres Européens qui , s^arrêtant sur les côtes, 
Cl presque sur l'enveloppe des terres qu'ils dé- 
couvraient, n'avaient pas encore pénétre dans 
l'intérieur. La fin précipitée de la guerre de 
Tippo-Saëb, la guerre qui a livré tous les éta- 
Hissemeus européens daus l'Iude, ont fourni 
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à l'Angleterre l'QOGfi^on de remplit* oet ol^jef 
de sa vaste ambition, Par l'oocupotion du M^'^ 
^ore , les établissepa^is des deux cotes commua 
niqueiit ensemble; Ceylan les iian<|ue, et oou]>d 
le passage à tout ce cpà pourrait vouloir les at-t 
laquer. LesMarates, dépourvus d'appui dans 
l'intérieur, ne soot plus des rivatUL dangereux : 
en continuant d'^e enneniis , ik ont fini d'être 
le contrepoids ^e la puissance anglaise dani 
rinde. L'étendue des propriétés anglaises dans 
l'jnde s'élève i 5o,ooo lieues carrées, he terri- 
toire de ses alliés ou tributaires, k 55,ooo^ 
total , 83,ooo lieues carrées de 25 a«i d^ré. 

La population soumise immédiatement k 
TAngleterre s'élève à 3o millions d'hommes. 

Celle des alliés ou tributaires , à 17 milliojps.. 

* 

Toialy 47 uûlfions d'habitans. 

L'Anglelerre a eu l'art de faire servir les In- 
diens à conter leur pays dans son obéissance y 
et k sa défense propre contre lès ennemis ex- 
térieurs , soit em*opéens y soit asiatiques. Pour 
cda, les Anglais ont levé, dans le pays même, 
une armée formée par les Nature , connus souSl 
)e nom de Qpayes : ils les^ cmki encadrés dans 
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leurs rangs ; et , ea les pliant à leur dîsciplinp , 
ils les ont employés à faire plier les autres k 
leur obéissance* Ji!eQtrepris6 était périlleuse et 
hardie ; elle a purfailoment réussi : c'est cette 
^rmée qui ooinjbat y qui conquiert , qui Ycâlle 
pour PAngleterr^ à la garde de Plnde. 

Elle est compQsée de 17,000 hommes de 
troupes anglaise^ payées par la Compagnie ; 

De i4o,ooo hommes de troupes indiennes ^ 
commandés par 5,000 officiers anglais. 

De pluS) la Compagnie salarie a^^ooo mak 
(elots. 

Jjes revenus dâ l'Inde te divisent en deux 
parties : les prodmtsdela SQuv^ainetéet ceux 
du commerce. 

Les revenus de la souveraineté s'élèvept à 
]( 8 000,000 sterlings • 

Les frais d'administration, de garde, d'en- 
tretien des ét^hlissemens,, les intérêts de la 
dette qui s'élève ^ 46,ooo,ooo sterlings , absor^ 
bent la somme de 19,000,000 sterlings. 

Déficit , 979,3^5 liv. sterL, ou a3,ooo,ooo 
de francs^ 

{iC^ profî($. du CQmoJierce ie sçmt élevés ^^ 
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de 1807 à 1810 , à la somme 

moyemie de. , 1, 728,96881. 

ou 4i>ooo,ooofr. 

Sur quoi il faut déduire le 
déficit 522,000,000 

Plus, ]es annuités dont la 
Compagnie jouit sur la Banque. 900,000 

Le produit net se réduit à. . 18,000,000 

On doit observer que ces calculs sont établis 
sur quatre années favorables au commerce de 
la Compagnie, et qu'il ne manque pas en An- 
gleterre d'hommes éclairés qui contestent ces 
résultats , et qui affirment que la recette du 
commerce ne couvre jamais le déficit prove- 
nant des dépenses de la souveraineté. Ainsi 
cet empire est jJus brillant que lucratif, plus 
sujet à l'envie que digne d'en être Pobjet. 

Par les traités conclus depuis la fin de la 
guerre, le commerce de l'Inde a subi des modi- 
fications^profitables au commerce en général , 
et aux sujets britanniques en particulier. 

L'exclusif de la Compagnie a été réduit au 
commerce du thé, et aux relations directes 
avec la Chine. Elle ^ule a le droit d'en entre- 
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tenir avec ce vaste pays. Le reste de l'Inde est 
ouvert au commerce des trois royaumes : on n 
même levé en faveur des Amciicains cenaines 
prohibitions qui jusque-là les écartaient de 
l'Inde. 

Le premier établissement anglais aux An- 
tilles fut formé à Saint-Clirîsiophe, et date 
de 16^5. Par un hasard assez bizarre , les Fran- 
çais y arrivaient le même jour que leurs rivaux. 
Pour éviter l'embarras d'une décision sur la 
propriété que les Européens attribuaient gé- 
néralement ,'le code colonial comme dans le 
code civil, au droit d'aînesse, il fut con- 
venu que l'île serait partagée entre les deux 
nations ; accord bizarre qui eut l'effet qu'on 
devait en attendre entre des peuples accoutu- 
més à se coml)attre partout : ce qui ne tarda 
pas d'arriver là comme ailleurs. La fortune 
s'y déclara pour les Anglais, qui en chassèrent 
les Français en 1702 ; et ses arrêts furent con- 
firmés par le traité d'Utrecht, en 1713. Le 
sucre de Saint- Christophe passe pour le plus 
beau du Nouveau-Monde. 

La Barbade, donnée en 1627 au comte de 
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Carlble , par Charles T', à sept lieues de long , 
deux à cinq de large et dii-huit de tour. Dans 
l'espace detjuarante ans, elle arriva à un degré 
de prospérité inouïe; car elle vit sa population 
s'élever à cent mille âmes : ce qui, hors quel- 
ques grandes villes de l'Europe, n'a sûrement 
eu lien dans aucim pays. En i8o4 elle était de 
quatre-^vingts mille ârnes^ dont les blancs , seize 
miUe. Antigoa n'a aucune importance com- 
merciale ou territoriale; mais , en revanche , il 
en a une très-grande sons les rapports mUi- 
taires, parce qu'il est l'arsenal des colonies an- 
glaises, le rendez-vous des flottes d'Angleterre, 
soit pour protéger ses colonies , soit pour atta- 
quer celles des autres. 

Mais de toutes les colonies anglaises la plus 
importante , celle à laquelle appartient la préé- 
minafice de rang et de richesse, et partout 
celle-ci règle celui Jà , c'est, sans nul doute, la 
Jamaïque. Colomb la découvrit en 1404; elle 
a une longueur de quarante- quatre lieues, et 
tme largeur moyenne de seize. Le fils de Co- 
lomb y fixa les Espagnols en 1609; les Anghis 
^ks^n chassèrent en i655. Leurs premiers co^ 
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Ions y fiorent trois mille soldats de cé^ fanali-' 
ques armée* de CromifreU ^ que le temps, l'é- 
loig&emem des sc^es qui AYfiielit allumé leur 
imagination , d'autres objets et d'autres soins, 
changérfem eu d'autres homtnès , et rendirent 
aussi bona cultivateurs, que Feialtation révo- 
lutionnaire les avait rendus farouches , mais 
braves guerriers. 

Le code de l'île date de 1680 ; elle jouit d'un 
^and nombre de réglemens fiivorables à l'a- 
griculture. La canne à sucre y fut apportée du 
Brésil, en 1668 , parles Portugais. En 1769 on 
en fit un port franc, spéculation très-profita- 
ble pour elle, d'après son double voisinage du 
continent et des tles espagnoles ; voisinage dont 
elle a profité de manière à exciter souvent les 
plaintes de l'Espagne , et à la forcer de cban-* 
ger l'ordre des retours de ses vaisseau:^, pour 
lequel elle a établi les vaisseaux de rostre eu 
place des galions. 

Les Anglais ont ppssédé long'^temps Sainte- 
Lucie , qui fut cédée à la France par la paix de 
1785. Elle est revenue à FAngleterre par la 
paix de Paris i8i4. Son imemion ne peut ôtre 
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n^^connue , en rentrant dans un point qui ne 
lui est d'aucune utilité directe ; elle n'a pu être 
que d'annuler l'arsenal que la France a établi 
à la Martinique : le voisinage de Sainte-Lucie 
tiendra dorénavant en surveillance la Martini- 
.q[ue 9 et tout ce qu'elle pourra renfermer ou re^ 
cevoir de forces françaises. 

Les îles Lucayes et les Bermudes sont peu 
de chose. 

La Grenade , où les Français étaient établis 
dès i638, fut cédée k l'Angleterre en 1765* 
Reprise par les Français en 1778, elle fut 
rendue à l'Angleterre en 1783 , et lui est 
restée. 

Tabago , Saint-Vincent , la Dominique, cette 
dernière déclarée port franc depuis 1766, sont 
de petites îles d'un sol pauvre et d'un produit 
médiocre. 

Le tabac seul soutient Saint-Vipceut. 

Jadis les Hollandais furent en possession 
d'approvisionner ies co^nies anglaises : le 
grand acte de navigation les priva en i65i de 
ce lucratif privilège. Depuis lors l'Angleterre, 
comme les autres métropoles ^ s'est réservée le 
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xclusifs de 



commerce et l'approvisionnement c 
ses colonies. 

Elles jouissenides avantages <l'im gouverne- 
ment doux , modelé sur celui de lu méiropolej 
elles s'admiuistrenl cUes-mèmes , cl entretien- 
nent des agens auprès du gouvernementj eu 
Angleterre. 

Quand les Angliiis s'étaMirenl dans l'Amé- 
rique septentrionale , ils y trouvèrent les Fran- 
ç:iis déjà fixés an nord , dans le Canada , et les 
Espagnols au midi , dans la Floride. Ils se pla- 
cèrent dans le centre, qui restait vacant, et 
occupèrent tout le vaste espace qui forme au- 
jourd'hui le territoire des Klats • Unis. Cette 
possession était assez étendue par elle-même, 
et les Anglais s'y liurent pendant long-temps; 
mais lorsque leur population et Icui-s forces 
furent augmentées, lorsque ces giands éiablis- 
semens eurent pris assez de cousisiaiice pour 
se soutenir par eux-mêmes, alors ils songèrent 
à leur donner une nouvelle étendue, ot lecom- 
plcnjcnt qui devait résulter de la conquête di^ 
deus, [Jaities qui semblaient en faire les ^filcs. 
Us y réussirent à la fois à la suite de leurs 
1, 6 




«2 DE SGOLONUSS. 

grands succès de la guerre de sept ans ^ et de 
lapaîxde 1763. 

Ces deux aoquisiticms leur donnaient la pleine 
et entière disposition de toute la cote orientale 
de l'Amérique septentrionale , sur laquelle ils 
•âe trouyaietit par là aussi pleinement établis y 
que les Espagnols le sont sur la côte occiden- 
tale de l'Amérique méridionale. 

Dans* le fait, la Floride paraît un démem- 
brement des Etats-Unis , par sa position k la 
]^inte de la côte qu'ils occupent. Ce pap^ 
étant encadré au nord par les Etats-'Unis, à 
l'ouest par les Apalaches , barrière commune 
entre les Etats-Unis et la Floride , au sud par 
le golfe du Mexique , à l'est par l'Océan, parait 
la continuation des Etats-Unis, leur complé- 
ment nécessaire, et semble leur avoir été donné 
par la nature, de manière à leur appartenir 
bien davantage qu'il ne doit le faire k l'Espagne. 
Ausâ la Floride sera-t-eBe toujours l'objet de 
Fenvieet des démarches des Etats-Unis, jus- 
qu'à ce qu'elle y soit rejointe, comme il arrive 
pour toutes ces enclaves qui forment des con- 
venances si pnmonoées que les états ne cessent 
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jamais de tendre à lear possession , et finissent 
inévitablement par y arriver. Ce qu'avaient faut 
les Anglais est le garant de ce que feront les 
Etats-Unis; ceux-ci, dès avant l'acqui^tion 
de la Louisiane , ont préludé en forçant le 
passage du Missouri , sur les derrières de la 
Floride. 

L'Angleterre ne JQuit pas long-temps de l'ao- 
çroissement qu'elle avait donné à sa puissance^ 
ear ell^ a perdu à la fois les Etats-Unis et la 
Floride. L^accessoire a suivi le sort du princi- 
pal 9 et de tout ce magnifique établissement 
3i^r le continent septentrional de l'Aniérique^ 
il ne loi reste plus que la partie qui s'étend de- 
puis le nord aes Etats-Unis jusqu'à la baie 
d'Hudson : ce sont l'Acadie et le Canada. La 
première partie de ces possessions est une pé- 
ninsule formée à l'ouest par le grand fleuve 
Saint-Laurent, à l'est par l'Océan; elle s'ap- 
pelle aussi Nouvelle- Ecosse. Elle a une éten- 
due de côtes de trois cents lieues ; les Français 
s'y établirent en i6oa , et lui donnèrent le nom 
d'Acadie, qui lui est resté. 
; Le voisinage de la Nouvelle-An^terre fut 
souvent funeste à sa tranquilKté^ die finit par 
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y être réunie à la paix d'Utrecht. Les Anglais 
ont mis du soin à fortifier et à cultiver ce pays ; 
Halifax est même devenue une assez bonne 
place. La population doit augmenter avec la 
prospérité de la colonie, qui en renferme le» 
moyens par l'abondance de ses pâturages, par 
son aptitude à la culture du chanvre et du lin, 
et par son heureuse position pour la pâche de 
. la morue , oii ses bâtimens peuvent se rendre 
jusqu'à sept fois , tandis que ceux d'Angleterre 
ne pei^yent y faire que deux voyages. 

La seconde partie des possessions anglaises 
est le Canada. Ce pays fut reconnu en i525, 
d'après les ordres de François P' , par le flo- 
rentin Vcrazzani, et, onze ans après, par Jac- 
ques Cainier , navigateur de Saint-Malo. Ou- 
blié bientôt après , le Canada reçut ses premiers 
colons des Français qui fréquentaient le banc 
de Terre-Neuve. Champlain fonda Québec en 
1608 , et le Canada eût peut-être prospéré dès 
ce temps sans les compagnies exclusives qui le 
ruinèrent ; eUes furent remplacées par une as- 
sociation qui, quoique nombreuse et soutenue 
par toutes les faveurs du gouvernement^ n'eut 
cependant aucua succès. 
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Les Anglais avaient toii)our& eu des vues sur 
le Canada; car, dès 163g, ils reoleTèreat^à la 
France; et dès lors ils Pauraient gardé sans le 
courage de Bichelieu , qiil mît l'inflexibilité 01^ 
dinaire de son caractère à le faire restituer à 
la France, en i63l. 

Le Canada est destiné, par sa position, à 
concourir avec l'Aniéric|iie à l'appro^nsionoft- 
ment des colonies des Antilles, et il a tout ce 
qu'il iaut pour le faire a\ec avanloge ; letilé j 
réussità merveille; d'immenses pâturages nour- 
rissent une grande quantité de bétail et de ch&- 
vauTt, qui, sans être beaux, sont cxcelIens;leCa- 
nada en exporte aux Antilles et dans toute l'A- 
mérique, où ils sont fort recherchés ; il possède 
des mines defcr,IessecoDdesdumonde pour la 
qualité; ses incpnisablcs forêts offrent par-tout 
des matériaux de construction ; enfm , le Canada 
est In source d'un immense copimcrce de pelle- 
teries, et lui seid peut se flatter de fournir la pr^ 
eieuse dépouille du castor, marchandise tinique 
dans son espèce. Le giu-seog , cette herbe médi- 
cinale si recherchée à la Chine, croissait au 
Cajiada, et croissait sans utilité pour ses gros- 
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siershabitans, qui n'en connolssaient les pro- 
priétés , ni pour eux ni pour les autres. Le jé- 
suite Laffiteau l'y reconnut en 1718, et ajouta 
ce seiipce à ceux que sa Société a rendus aux 
colonies : déjà, en 1762, l'exportation s'en él^ 
vait à une somme annuelle de 5oo,ooo francs, 
lorsque des infidélités commi^s dans ce com- 
merce le lui firent perdre , et punirent cruel- 
lement ce pays de la fraude de quelques-uns 
de ses habitans. Juste salaire de la mauvaise 
foi. 

La France céda le 'Canada à l'Angleterre, 
par la paix de 1765. Ce pays prospère sous sa 
nouvelle administration : la population s'élève 
à quatre cent cinquante mille habitans; les ma- 
nufactures ont été étendues ; le commerce des 
pelleteries a augmenté au lieu de diminuer, 
comme on l'avait craint; les pêcheries ont aussi 
fort augmenté , ainsi que les cultures de toute 
espèce, et le Canada commence à prendre la 
route des colonies , pour y porter des farines, 
des salaisons , des bois et des chevaux, * * 

Mais la propriété la plus précieuse de l'An^ 
gleterre dans le nord de l'Amérique , ce sont l'île 
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et les bancs de Terre-Neuve , à laquelle 
Français ne sont associés que pour une irèsr- 
petite partie. L'île et les baacs furent décou* 
verts en i55q, par Jean Cabot , vénitien ; son 
étendue est de deux cents lieues de long, sur 
quatre-Tingt-six de large; les Anglais s'y éta- 
blirent en i583, sous le règne actif et sage d'E- 
lisabetli; les Français dc tardèrent pas à s'y fixer 
aussi,et à s'y combattre avec les Anglais, comme 
ils faisaient par-tout; la fortune s'étant décla- 
rée contre eux, ils furent, d'après la paix d'tJ- 
trecht, concentrés dans une partie de l'île, où 
leur ëiablissement a été fixé d'une manière dc'-i 
finilive par la pais de 1783. 

Celte possession doit être mise au nombre des 
pins précieusesde celles qui appaitîeiuient àl'An- 
gleterre : car clleluLdonnelafacultéd'appron- 
ùonDer tout le midi] del'Europc , une partie du 
nord et presque toutes les colonies des Amilles, 
de celte espèce d'aliment , dont les observances 
reli^euses ou l'usage font un besoin de pre- 
mière nécessité pour tous les pays et tous les 
peuples. 

Les iles de Saint-Jean et du Cap-Breton . si- 
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tbées dans le golfe de Saiûi-Laurent, appar-- 
âennnent à l'Angleterre, comtneun appendice 
de sa grande propriété du Canada. Après avoir 
été, sous la domination française, )a terreur 
des Anglo' Américains, elles sont réduites k'un 
grand état de faiblesse par la péite de leur po- 
pulation , les Anglais ayant expulsé de la pre- 
mière trois mille colons , et quatre mille de 
la seconde. Le i^ard de la prospérité de ces 
fies les punira assez de cette rigueur, dictée 
par les ombrages d^ la politique plutôt que 
que par un besoin réel. Dans ces derniers temps, 
l'Angleterre a accordé quelques établissemens 
à des Français, auxquels les agitations de leur 
patrie en ont fait désirer une autre. 

Ici se ferme le cercle que l'immense étendue 
des établissetfiens anglais nous a fait parcourir; 
parvenus à ce terme, arrêtons-nous, pour en 
bien saisir les proportions et l'ensemble. 

L'Angleterre occupe les meilleurs établisse- 
mens Européens sur la côte d'Afrique. Elle est 
maîtresse du Cap de Bonne -Espérance, de 
l'île de France, de Sainte-Hélène, de Ceylan, 
de la presqu'fle de l'Inde ; en Amérique elle 
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possède la Trinité , une grande partie des An- 
lUles, plusieurs points du golfe du Mexique, 
PAcadic,lc Canada, et Terre-Neuve ; par ses 
possessions colooiales de l'Inde et delà pointe 
d'Afrique , l'Angleterre est à portée de faire 
le commerce presqu'esclusîf delà mer ouge 
et du golfe Persique, de s'associer à celui de 
la Chine : elle peut aussi s'approprier les J)é- 
néBces du commerce de l'Amérique méridio- 
nale et delà mer dn Sud. Par toutes les par- 
lies de cet ensemble , si parfaitement lié , elle 
est présente sur tous les points de l'univers, 
elle puise aux sources de toutes les richesses, 
elle peut fournir à l'Europe tout ce dont elle 
aura fantaisie ou besoin. 

Quemanque-t-ilà cet amas immense de pro- 
priétés , à ce poids presqn'accablanl de riches- 
ses? Rien ; et d'autant moins que ce vaste tré- 
sor repose sons la sauve-garde des principes 
qui créent à la fois la puissance qui donne les 
colonies, et l'administration qui les conserve, 
comme nous le prouverons dans un chapitre 
Buivant. 
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CHAPITRE V. 



Colonies Françaises. 



c; 



JL A France est une trop grande puissance en 
Europe, elle a toujours pris trop de part aux 
mouvemens de cette partie du globe , lors même 
que ce n'ëtait pas die qui les lui imprimait ^ 
pour avoir pu se passer de colonies, au milieu! 
de peu{Jes qui en avaient; pour n'avoir pa9 
partagé avec les autres puissances la jouissance 
d'un bien dont la privation l'aurait laissée dan» 
une dépendance entière envers elles , pour une 
multitude d'objets de nécessité ou de plaisir, 
ce qui revient au même dans l'état de la civili- 
sation moderne, et dans la balance du com- 
merce : car un peuple riche paie ses jouissances 
comme ses besoins , et ne distingue guère les 
unes des autres. 

La France, avec la plus grande partie de ses 
côtes situées sur l'Océan , et tournées vers PA- 
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mérique, ne pouvait s'en donner à elle-mêaie 
rinlerdictlon , comme Pont reçue de la nature 
certains états, tels que l'Italie, l'Autriche, la 
Russie , qui , placées sur des mers étroites et 
fermées, n'ont point de communication directe 
avec les colonies ni avec les routes qui y con- 
duisent. 

Les puissances rivales de la France l'ayanC 
toutes précédées dans les colonies , s'y étant 
richement établies , leur exemple lui faisait un 
devoir de Jes imiter ; et si elle n'y songea qu'a- 
près elles, ce retard ï^t la suite de ces longues 
et odieuses querelles que , pendant presque 
tout le seizième siècle , l'ambition des grands 
décora du prétexte de la religion. 

Les protcstans et la ligue , en détournant 
pendant long-temps les regards et l'activité des 
Français des nouvelles sources de richessse^ 
qui s'ouvraient pour tout le monde, coûtèrent 
à la France encore plus d'or que de sang, et »e 
rendirent également comptables de toute la 
prospérité dont ils la privèrent. Ils arriérèrent 
leur nation , politiquement autant que mora- 
lement. Les essais qui furent tentés aloi^s , sur- 
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tout par l'amiral de Coligny, se ressentirent 
nécessairement de la difficulté des circonstan- 
ces et du partage d'attention , dont il devait 
rester bien peu pour des Colonies à créer et à 
soigner, à travers tant d'objets présens qui l'ab- 
sorbaient toute entière. Aussi ces entreprises , 
qui avaient plus l'air d'un hommage rendu à la 
nouvelle direction des idées, que l'objet d'occu- 
pations sérieuses , n'eurent-elles aucun succès. Il 
était réservé à Colbert de réveiller la France de 
sa trop longue léthargie , comme si l'adminis-s 
tration de ce grand homme devait être, dans 
l'ordre de l'administration, la fin de toutes 
les ignorances, et le commencement de tous 
les biens. Dans le fait, il a fondé, dans toutes 
les parties de l'administration , une ère nou- 
velle, qui, pour la France comme pour l'étran- 
ger, date réellement de lui. 

La France, ayant formé des établissemens 
aux Autilles , a dû chercher à se procurer par 
elle-même les bras nécessaires à leur culture. 
Toutes les colonies éprouvant le même besoin y 
elle a dii chercher encore à les satisfaire du sur- 
plus de sa propre traite ^ aussi s'est-elle appli- 
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qué« de bonne heure à la traite des noirs. Elle 
y débuta, comme fais:tieiit alors tons les peu- 
ples, par un privilège CTïcliisif qui durajuscju'en 
1716 , i-j>otjue à laquelle la traite fut permise 
aux quatiiî ports de Rouen, du Havre, de la 
Bochellc et de Nantes. Quelle inconcevable 
manie, quel asservissement absurde à une rou- 
tine irréfléchie pouvait donc aniencr ainsi tous 
lespeuplcs à se circonscrire eux-mêmes au pro- 
fit de quelques particuliers, dans leurs moyens 
de prospérité et de reproduction ? 

Les Français ont long-temps combattu à la 
côte d'Afnque, les Hollandais et les Anglais; 
ils ont aussi possédé pendant long-temps des 
établissemens au Sénégal, à G:imbic, et sur 
une iu/inîté d'antres points de la côte. Le ré- 
sultat de leurs querelles avec les Anglais , et de 
l'infériorité de leur marine , a été de leur faire 
perdre le Scnéyal , et de les réduire à quelques 
misérables établissemens , dont Gorée est le 
centre; ils n'ont pu manquer de tomber au 
pouvoir des Anglais. Dans la dernière guerre, 
la France a récupéré ces établissemens au traité 
d« Paris : elle a maintenu la traite pour quel- 
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' jques aimées , mais elle a borné le teiTitoiro sur 
lequel elle doit avoir lieu. 

Le premier voyage des Français au delà du 
cap de Bonne-Ëspérante date de i6o3. U fut 
entrepris par Gonneville aux frais de quelques 
négocians de Rouen , et n'eut aucun succès. 

Les îles de France et de Bourbon , décou- 
vertes par les Portugais , dès leur première na- 
vigation aux Indes , reconnues et dédaignées 
par les autres Européens j furent occupées par 
les Français, et reçurent d'eux des noms fran- 
çais j la première, ^i 1 660 , la seconde, en 1 7 20 : 
l'une a peuplé l'autre. Bourbon a soixante milles 
de long sur quarante -cinq de large; le sol en 
est généralement aride. 

. L'Ue-de-France est beaucoup plus petite, 
et n'a pas un meilleur sol. C'est vraisembla-' 
blement cette aridité qui fait leur richesse^ en 
rendant leur territoire plus propre à la culture 
du café, qui y fut importé d'Arabie en 1708, 
et qui', en conservant davantage les qualités du 
sol d'où il a été transporté, est aussi le plus 
estimé de tous, après celui de l'Yémen. 
• Le elimat de Bourbon est très-pur. La po- 
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pnlalion peut être de huit mille Uancs et de 
trente mille esclaves. Cest la seule possession 
restée à la Franœ dans cette contrée^ cTaprés 
les derniers traités* 

Auprès des îles de France et de Bonrbon , 
est celle dé Madagascar^ une des ^us g i au de s 
du* monde y puisqu'elle a trois cent trente-sx 
lieues de longueur^ cent TÎngt de largeur, et 
huit cents de circonférence. L'air y est gàié- 
ralementmakain) diargé des exhalaisons d'un 
sol dont la culture n^a ni édairci les forêts^ ni 
desséché les marais. Les côtes sont générale- 
ment arides; mais KntérieHr est très-fertile , et 
peuplé k peu près paortout. 

A dé&ut de mines d'or et d'argoit , aux- 
qudies on a cru trop kmg- temps et trop lé- 
gèrement y Bfekdagascar possède des mines de 
cuivre qui sont très-abondantes , et des mines 
de fer qui sont très*pures. 

Le premier établissement des Français y fut 
.exécuté, en i64a, par une Compagnie qui se 
forma sur Hdée avantageuse que donna de 
cette tle un des premiers navigateurs français 
-au Ind«. ySai^ la maladresse de ses OieMres, 
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l'inconduite de ses agens , le malheur de ses 
entreprises, et la fatalité attachée, ce semble , 
à tout ce qui est Compagnie, ruinèrent ce pre- 
mier essai. L'établissement lui-même devint la 
propriété du maréchal de la Meilleraye, qui 
fut l^eureux de s'en défaire pour la modique 
somme de 24,ooo francs. 

Ce fut encore vers ces îles que se tournèrent 
les pren^iers regards de la Compagnie fran- 
çaise des Indes, lors de sa création en i665.: 
die voulait en £ùre le centre et le point d'apr- 
pui des établissemens qu'elle se proposait de 
former dans l'Inde. Cette vue était saine, et ne. 
demandait qu'ime e;iécution bien calculée; malr 
heureusement il en fut tout autrement : les cri- 
mes et les bévues des employés de la Compagnie 
la réduisirent, en 1670., à remettre cette île au 
gouvernement dont elle avait rççu ce fatal pré- 
sent \ dès lors ses vaisseaux prirent directement 
la route de. l'Asie. 

Les tentatives dirigées par le.gouvemcment^ 
ep 1770, et 1775| n'ont pas eu plus de succès, 
tt n'étaient pas susceptibles d'uae.. meilleure 
usue^ parce qu'elles n'étaient, ni mieux, ontea- 
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dues, ni mieux ilirigées. Commeol des entre- 
prises, formées à de grandes distances par des 
gouverneineiis , atiraicot-eUes des succès , lors- 
que celles qu'ils eiiëcutcnt sons leurs yeus sont 
si souvent sujettes à n'eu obtenir aucun? 

Ce furent encore des assoclalions particu- 
lières, mais libres, form<Ses en Bretagne et en 
Normandie, qui, en 1601, 1606, 1619, firent 
les premiers voyages aux Indes , tels qu'tm les 
fait aujourd'hui. Ces premio-s navigateurs aboi'^ 
dèrent d'aboixi à Java , d'où ils rapjKjrtèrent 
des provisions d'épiceries qui allumèrent le 
goût des voyages pour les aller chcrcber, et ce- 
lui des profils qu'il y avait à faire en les ven- 
dant. Entin, avec Col]>ert, s'cleva im ordre ab- 
solument neuf, en 1664 : ce (^ratid ministre 
appela la nation entière à s'en occuper, et à v 
concourir avec lui. Aussitôt parut encore une 
Compagnie à privilège, suivant les idées du • 
temps; elle lixa son premier ctabUssement à 
Surate, daus la presqu'île formée par l'Indus 
et par lu côte deMalabar ; cVsi le meilleur pays 
del'lnde. Surateétdit alors la ville duniinaïue et 
le premier entrepôt de ceiti' contrée, splendeur 
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qu'elle conserva jusqu'en i664, ëpoque à la- 
quelle elle éprouva ce fameux pillage qui lui 
coûta plus de trente millions. La Compagnie 
avait jeté le plus grand éclat sous l'habile ad~ 
ministration de M. Caron, un de ses chefs, 
qui chercha 9 mais sans çuccès, à établir ses 
compatriotes à Ceylan, et à partager avec 
les Hollandais les profits de ses précieuses ré- 
coltes. En 1681 , la Compagnie fut autorisée 
à s'étabUr k Siam, d'après les sïiggestions 
de Constantin , que le hasard et la faveur du 
prince avaient fait premier ministre de ce pays, 
malgré sa qualité d'étranger : c'est l'auteur vé- 
ritable de la célèbre ambassade de Siam à 
{iOuis XIV. La Compagnie pouvait tirer le plus 
grand parti de cette admission dans une con- 
trée où la fertilité de la terre est à un point qui 
parait fabuleux ; mais l'incapacité et le désordre 
de seaagens ne tardèrent pas à l'en priver, et à 
lui faire perdre la faveur du pays avec celle du 
ministre qu'elle'entratna dans sa chute. 

Dans son séjour à Siam , la Compagnie avait 
profitéuiu voisinage du Tonquin et de la Co- 
ehinchine , pour y former des relations qui 
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n'eurent pas de grands succès. Cette Itigèreté 
la priva des fruits du commerce qu'elle pou- 
vait établir dans ces deux pays , où tout abonde. 
Les Français étaient dès lors établis à Pon- 
dicliéry, d'où les Hollandais les chassèrent en 
1695, et dans lequel ils revinrent à la paix de 
Riswick. Cet établissement, destiné à être le 
chef-lieu de toute l'Inde française, fleurit sous 
la direction de Martin, un des plus habiles ad- 
ministrateurs qu'elle ait eus;aprè3 lui vint Du- 
mas, quiobllntduMogol des concessions iiupor» 
tantes, et qui sut souieuii" dif^nement l'honneur 
de la nation , en refusant de souscrire aux condi- 
tions que voulait lui imposer tin prince indien , 
à la tête d'une armée de cent mille hommes ; à 
Dumas succéda Labourdonnaye,si célèbre dans 
les annales de l'Inde , et qu'il était réservé au 
seul Dupleis de pouvoir égaler : celui-ci, fixé 
d'al>ord à Cbandernagor,en étendit beaucoup 
les relations. Les malheurs causés pendant la 
guerre de 1744, par la mésintelligence de La- 
bourdonnaye et de Dupleix , furent réparés par 
le dernier , après la chute du premier ; il dé- 
fendit Pondichéry contre les Anglais j il prit 
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Madras, et parvint, à force de succès, à se 
rendre l'arbitre de Tlnde ^ sùn administration 
est le plus beau moment de la puissance fran- 
çaise dans cette contrée. Ihipleit avait formé le 
plan d'établir sa nation sur dé grandes pro- 
priétés territoriales, comme fA^^eterre l'a 
pratiqué depuis; il profila pour oda dé la va- 
cance de la Soubabie du Décâik , arrivée en 
1748, et en mit en possession Salabetzingue , 
son protégé. Celui-ci lui céda un territoire im- 
mense dans le CaïUatic et dans quatre attires 
provinces , ce qui fit occuper ant Français une 
étendue de plus de six cents lieues de côtes. 
Les Français étai^t alors datts Tlude, sûr le 
même pied que les Anglais s'y trouve)^ au- 
jourd'hui : ils preujiient part aux (ëSereï!!^ des 
souverains du pays et se com^ometiaieht ainsi 
avec les Anglais qui ne manquaient jamais de 
se déclarer pour leurs compétiteurs ; toais leur 
grandeur fiit de peu de durée , et périt dans 
celte suite de catastrophée ^qiH, pendant la 
guerre de 1766 , détruisit la puissance fran- 
çai&e dans Tlude , y substitua celle des Anglais, 
et rdégua un peuple ^ naguère triomphant et 
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dominateur, dans quelques misérables comp- 
toirs, seuls restes d'une grandeur trop tôt éclip- 
sée. Tel fut le terme de leur eiistence dans 
l'Inde, et de cette fameuse Compaguie qui avait 
éié, depuis un siècle, un si grand objet de sol- 
licitude et d'embarras pour le Gouvernement- 
français, comme un sï grand sujet d'ombraga 
pour le gouvernement anglais; elle fut dis- 
soute en 1770. On en remua les cendres en 
1784, et ce faible essai vint se perdre dans les 
ruines communes des étahlisseniens coloniitu]^ 
formés avant celte époque. 

Les Anglais avaient traiié Pondidiéry com* 
me Rome trûta Cariliagc : une popidation de 
soixante-dix mille habitans re^ut l'ordre de se 
disperser ajirès la prise delà ville, en 1761 ; 
loais rendue à la paix de 1763, les avantage» 
înealculablcs que sa position offre pour l'ex- 
cellonce des tejnlures, cugagcrcnlleGouverne- 
ment à la rétablir. Les travaux commencèrent 
en avril 176C; on vit accourir de toutes parts 
les anciens habitans. On avait eu d'abord l'in- 
tention de fortifier la ville : ce qu'on exécuta 
malhcureusemeat sur des svsièmes contrsdic- 
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toîres; on y a dépense et perdu beaucoup d*ar- 
gent; on n'y a rien fait de solide : aussi la ville 
a-t-elle succombé sous la première attaque dans 
les deux dernières guerres. Elles débutent tou- 
jours par l'attaque et la prise de cet établisse- 
ment, qui est trop isolé, trop faible d'ailleurs 
par lui-même, pour se soutenir contre la puisr- 
sance anglaise, au milieu de laquelle il a de 
j)lus l'inconvénient d'être placé; il ne vaut pas 
ce qu'il coûte. Chandernagor est aussi déchu 
que Pondicliéry ; il a passé d'une population 
de soixante mille âmes à vingt mille : c'est 
une ville ouverte, dans laquelle les Français 
sont entièrement à la merci des Anglais. Leur 
position n'est pas meilleure à Mahé. 

Le commerce delà France ave%la Chine a 
suivi les degrés de sa puissance dans Flnd«. 
Quand elle disposait d'une grande quantité de 
denrées, et quand elle jouissait d'im grand ter- 
ritoire, elle devait par là même apporter beau- 
coup à la Chine , et en rapporter beaucoup j 
mais, à mesure que ses possessions diminuèrent, 
que ses moyens de commerce se rétrécirent , 
etfe eut aussi moins à offrir à la Chine , et par 
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conséquent moins à hii demander. Ceux qm 
la supplantaient dans ses possesAÎon» et dans le 
commerce de TAsie, devaient ansâ la sopfihn- 
ter à la Chine : ce qni n*a pas manqoé d^arri- 
ver ; car les Anglais y ont remplacé les Fran- 
çais y a mesure qulls les remplaçaient dans 
Ilndcy et qu'ils y affermissaient lem* empire 
sur les ruines des possessions françaises. Aussi 
presque tout lecommerce de la Chineest-il entre 
les mains de FAngleterre. 

Lies Français avaient formé , à plusieurs re- 
prises, des associations de commerce pour ce 
pays. La première eut lieu en 1660 , par une 
Compagnie de Rouen , sous la direction di» St:i- 
mantel ; elle n^eut pas de succès^ La seconij^* , 
encore par une Compagnie libre , n'eu eut p^s 
davantage; et ce ne fut que sous la Compa<;rii^ 
des Indes, que les Français prirent enfin uiii^ 
part très-active au commerce de ce pays : ils 
Font à peu prés perdu. 

Les établissemens français n'ayant p^ts été 
relevés, ceux des Anjjlais, au contraire, n'a vaut 
pas cessé de croître et de prospérer, leur gou- 
y^mement ayant mis b plus grande attention 
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à l'étendre, comme il a paru cnoore récemment 
par les démarches éclatantes qu'il a faites envers 
Fempereur de la Chine , en envoyant une am- 
bassade à ce prince, on peut regarder le com- 
merce de la Chine comme nul pour les Fran- 
çais. Ils* ont tenté deux fois de s'éta1)Iir à la 
pointe de l'Amérique méridionale, aax iles 
dites Malouines, du nom des armateurs de 
Saint-Malo , cpii , à Vépoq/ie de 1 706 , fourni- 
rent les fonds de l'entreprise. La tolérance que 
l'Espagne leur accorda fut le prix des services 
que la France lui rendait alors; mais elle déro- 
geait trop à ses principes sur le danger d'ad- 
mettre des étrangers dans son voisinage, pour 
qu'elle fût dcWongue durée : aussi ne la pro- 
longea-t-elle pas au delà de 1718', époque qui 
vit les Français forcés, par l'insistance de l'Es- 
pagne, de s'éloigner. C'est aux mêmes lieux , 
et pour la même cause , que s'éleva , en 1770 , 
entre l'Espagne et l'Angleterre, la querelle con- 
nue sous le nom des iles de Falkland, et qui 
eut la même issue que la première avait eue 
avec la France. 

Les Fronçais ont formé, sur le continent de 
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rAmérique méridionale , un autre établisse- 
ment tout autrement important : c'est celui de 
Cayenne, dans le grand espace qui s'étenc) 
presque depuis l'Orénoque jusqu'à l'Amazone. 
Les £s()agnols le découvrirent en 1499 ; il de^ 
vint l'objet des courses des Européens», sur la 
réputation de posséder de l'or en abondance , 
et principalement sur les relations fabuleuses 
4e Raleigh y qui dota ce pays de richesses qui 
n'eicistaient que dans son imagination. Les 
Français s^y portèrent, pour la première fois, 
«1 i6o4; ils y revinrent en i643, et le firent 
sans succès , quoiqu'en grand, en i65i . L'année 
i665 vit former une nouvelle entreprise,sous la 
protection spéciale du Gouvernement. Depuis 
cette époque, jusqu'en 1676,1a colonie éprouva 
les vicissitudes de la guerre que se faisaient leà 
Français, les jVnglais et les Hollandais; de- 
puis, elle en a été exempte. Les flibustiers s'y 
établirent, et l'auraient fait prospérer par la 
culture, lorsqu'ils en furent détournés par un 
appel à leur ancien état ; il s'agissait de piller 
Surinam : ils manquèrent Surinam , et perdi- 
rent Cayenne avec ses biens naitsans; juste sa- 
laire dé leur avidité. 
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Quatre divers peuples européen» occupent 
la Guiane : les Espagnols , en remontant vers 
rOrénoque; les Hollandais après eux ; les Fran- 
çais plus au midi ; et les Portugais , depuis qu'ils 
ont franchi l'Amazone. La partie française a 
une étendue de plus de cent lieues. Cayenne, 
qui est une île séparée du continent seulement 
par une rivière, a quinze lieues de circonfé- 
rence. Les cotes sont d'un abord facile; et la 
qualité de la vase, qui est très-douoe, supplée 
au défaut de ports : mais l'air est malsain , et le 
sol généralement maigre. Il ne devient meilleur 
que sur les bords de quelques rivières, et sur 
les terrains que l'on arracbe aux eaux , a l'imi- 
tation des Hollandais de Surinam ; exemple 
qu'on ne saui;^it trop recommander aux: co- 
lons , et qu'il n'a pas tenu à un administrateur 
aussi éclairé que patriote, M. Mdlouct, de gé- 
néraliser dans la colonie , avec tous les moyens 
de prospérité qu'il a pu y introduire. Cepen-, 
dant, malgré ses soins, la colonie fut toujours 
dans un état de faiblesse qui la rendait à peu 
près nulle pour elle et pour la métropole. Elle 
coûtait à la France 600,000 livres par an. Ses 
pjoduits devaient augmenter par ceux qu'oD^ 
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élait fonda d'uttendre des plants <le girollîcr et 
denmscadici-, queleGouvememcaity avaïtf»it 
porter. Us étaient cultivés avec soin dans le 
j;udîn de la colonie , par un habile botaniste, 
nommé Martin. Les girofliers avaient déjà 
donne des clous très-peu iiiférieui-s à ceux des 
Moluques. La culture, une fois bien connue et 
assurée par )a multiplication des plants , dc^ 
valt être tiors de toute alteiuLC , et pouvait en- 
richir la colonie. Cost lo premier établissement 
français où l'on ail onllivé le café ; îl y fut porto 
de Surinam , el c'est le meilleur de tous ceux 
qui viennent d'Amérique. 

Cayenne aurait actjuis uuo grande impor- 
tance, si les vues du Gouvernement eussent élu 
«ouronnées de succès. Il cherchait des dc- 
dommagemens pour la perte du Canada ; il es- 
péra les trouver à la Gutune j aussi y eraplaya- 
t-îl d'immenses moyens : douze mdle habUaiis 
y furent transportés, 25,ooo,oooyfurcntcoji- 
tf acres, hélas! bien en vain : car l'état perdit ses 
avances, et les malheureux colons n'y trouve- 
renl que la disette et la mort; doux mille tout 
uii pUis purent tegaguer l'Europe; quelques- 
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se répandirent sur le coBilnent , où ils n'aot 
fait que végéter. 

L'affreuse issue decettc entreprise déposa sur 
^ cette colonie un préjugé , une espèce de crêpe 
funèbre que doit avoir encore noirci la desti- 
nation atroce que l'on a, dans ces derniers 
temps, essayé de faire de cette possession, en 
faisant d'elle ce que les Romains avaient fait 
des îles Baléares. 

Il existait en France une Compagnie, non 
exclusive de la Guiane, qui s'occupait du com- 
merce des noirs. LeGouvemement lui avait fait 
de grandes concessions de terres qui passent 
pour les meilleures de la colonie , et lui avait 
accordé des facilités })Our les mettre en valeur ; 
elle porta ses capitaux, qui étaient considé- 
rables , vers la coupe des bois , l'éducation 
des ^stiaux , la culture du coton , du cacao , 
et surtout du tabac , qui rappelle celui du 
Brésil : ce qui délivrerait la France de l'as- 
sujétissement de s'en pourvoir à Lisbonne pour 
différons Usages , et surtout pour la traite, dans 
laquelle il est d'une nécessité indispensable. 

Le premier établissement des Français 3iU\ 
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Amilles Jale de 1626 , époque à laquelle ils 
jiarureal pour la première foi* à Saini-Chris- 
tophe, comme nous l'avons déjà remarqué* 
On ue se fera jamais une idée des contrariétés 
de toute espèce que ces établissemens naissaus 
eurent à supporter de la part des Compagnies 
auxfjuelles ils furent livrés : il a fallu , de la part 
des faommœ, toute l'étendue de la |>atiencc et 
delà soumission, et de la part de laterrc, toute 
celle de la fécondité , pour qu'Us n'aient pas élé 
rebutés ou éiouHes sous le chaos des règlement 
absurdes qui formrtieut leur code , sans proHt 
pour les sociétaires mêmes, qui se virent rë-" 
duits, en i()49, à vendre en détaU les posses- 
sions qu'ils n'avaient su que ruiner. Croirait- 
on aujourd'hui qu'alors la Guadeloupe et les 
îles qui eu dépendeni furent vendues pour une 
somme de 73,000 fr. , ei que l'ordre de Malie 
acquit Sainl-Cliristoplie, Saint-Martin, Saint- 
Bartbélemy et Sainte-Croix pour 1 ao,ooo fr. ? 
Colbert fut le pi-emier à sentir l'imjiortance 
de ces îles ; il les racbeia toutes pour 84o,000 ft\ 
Plus heureuses les colonies, plus heureux hii- 
ttétne, s'il avait l>ieD senti tous les inponvé- 
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niens des Compagnies de commerce ! Mais le 
siècle n'était pas au niveau de ces idées , et une 
Compagnie eut derechef le droit de régir, c'est- 
à-dire, de ravager ces nouveaux domaines de 
la France. Elle s'en acquitta si bien qu'en 
1674 elle fut réformée, et la liberté fut epfin 
rendue aux colonies, mais avec toutes les res- 
trictions qui titraient encore dans l'esprit du 
temps ; elles n'en furent entièrement débarras- 
sées qu'en 1 717 ^ par des réglemens dictés dans 
un esprit bien plus coloniaL 

On peut distinguer les colonies françaises 
en établissemens militaires et commerciaux : 
les premiers destinés à protéger les seconds j 
ils sont les places d'armes de la France aux An- 
tilles, et les asiles de ses flottes. La Martinique et 
Sainte-Lucie sont de la première espèce; Saint* 
Domingue etla Guadeloupe, de la seconde. La 
Martinique et Sainte-Lucie sont trop rappro- 
chées pour être séparées de domination ; elles 
doivent appartenir toujours au même maître: 
ce qui avait lieu depuis la paix de 1783, mais 
ce qui a été changé par le traité de Paris i8i4. 

La possession de cette Ue forma pendant 
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long-temps un objet de discussion très-difficile 
à fixer entre les Français et les Anglais. Ceux- 
là n'avaient fait qu'y venir et In quitter, de- 
puis 1639 jusqu'en i65i. Elle paraissait alors 
de si peu d'importance ^ que le Gouvernement 
français la céda au maréchal d'Estrées, tandis 
que le Gouvernement anglais en faisait autant 
pour le duc de Monlaigu; cessions qui n'eu- 
rent d'effet que jusqu'en 1721, époque àlaqiielle 
elle fut rendue à sa dcsiinaiioa véritable , celle 
de propriété nationale, et n'a plus cessé do 
l'être. 

Sainte-Lucie a environ quarante lieoes de 
circonférence , avec une forme triangulaire. 
L'air en est généralement malsain, le sol mé- 
diocre, et la population de vinyt mille habi- 
tans ; les produits d'exportation sont de trois 
miUions. 

Us pourraient atteindre à dix , et sa popula- 
tion pourrait tripler, par l'augmentation delà 
culttlre : son port, celui du caréuage, est le 
meilleur des Antilles. 

Les Français passèrent de Saint- Cliristophn 
« ta Martinique , en i635. Cette lie peut avoir 
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citiqfuanie lieueis de tour : soà territoire, cou- 
vert d'affreux rochers, est généralement assez 
muigrej il a cependant admis toutes les cul* 
turcs, qui pourraient encore être augmentées. 
» Le café y fut f)orté, en 1726, par M. Des- 
dieux, dont on n'oubliera jamais le dévouement 
pour la conservation des plants précieux qui lui 
avaient été confiés^ et qui sont devenus les pères 
de cette postérité nombreuse qui couvre VÛé 
de plus de dix-sept millions de pieds de café: 
aiissi les exportations montent * dles à uùe 
somme fort considéraUe. 

L'établissaient des Français i la Guade- 
loupe date de i635. L'île, de forme très-régu- 
lière, présente une circonférence de près de 
quatre-vingts lieues. Elle est séparée , paru% 
bras de mer très-étroit, en deux parties, dont 
la seconde s'appelle Basse-Terre; elle a une dé- 
pendance assez itnportante dans Itlc de Marie- 
Gnlandc. 

' Mais qu'étaient toutes ces colonies au][)rès 
dé Saint-Domingue d&s Français ^ qui , parvenu 
dans cinquante ans au premier rang de tous les 
étabiissem^Eis eurc^é^ns dans les deux mondes ^ 
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présentait, dans la pins petite partie de cette 
île, les miracles du travail et de l'industrie, 
et dans la plus grande, les Itideui résultats de 
la paresse et rie l'incurie? Qui n'eût pas adniirS 
ce Saint-Domingue des Français, qui couvrait 
l'Europe du luxe de ses moissons , et qui , de 
son étroite enceinte , faisait sortir , pour la mé- 
tropole, autant de richesses qnc les vastes cm* 
pires dos ïndes en donnent i l'Angleterre, et 
que l'Espagne eh arrache au continent de ses 
àea% Amériques ? ^^' 

Saint-Domingue a cent soixante lieues de 
longueur, trente de largeur moyenne, ei trois 
cents de tour , sans compter les anses, qui dou- 
bleraient presque celte circonférence. Le cli- 
mat n'a que les incommodités ordinaires à ce- 
lui des Antilles. Les défriclieraens étant déjà 
anciens , et toutes les terres mises en valeur 
depnis long-temps, les causes pi incipales d'in- 
»alubmé n'existent plus. 

Les premiers liabitans français arrivèrent 
en i65o de Saint-Christophe, d'où ils avaient 
été chassés : c'étaient des a venturiera<jui, réu- 
nis à d'autres de pareille espèce , et de toute 
I. 
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içation^ s'établirent d^abord à U Tortue , d'oii 
il^ furent chasses, et où. ils reTinrept phmeura 
fois« Leur première occupation fût la diasse 
4u bétail , dont Pile était cpuyertQ , depuis l'im-* 
portatîon que les Espagnols y eu a^ent faite. 
Ils se livrèrent aussi, à la course çur tous les 
i^^figateur^. , mais priipcipalement sur ceux 
4!E9pagne, dont i|s furent le fléau pédant 
cpar^te ans : c'étaient les Ba^barés^es de» 
Antilles. lU sont assez connus « ces tëtribkft 
bouo|H|l^ ces intrépides flibustiers , f effroi 
çt l'étonnemeni des mers de l'Amérique ^ qui 
ont rempli le monde du souyçnir de l^ur va- 
leur sauvage, et de leurs ^ppuy angles ex- 
ploits. Dogeron , dont le npm rappelle tpiite». 
les vertus , essaya le premier l'empire de la per- 
^uafiion et de l'autorité ps^t^rnelle sur c€^ horr 
dfis fieirouches. Il cpmmei^ça l'ouvrage si difficile 
d.e leur civilisation ; la mp)^ l'enleva au miliea 
de ses précieux travail. Aprè^ lui, lacoloniâ 
languit çncore jusqu'en 179a. On y avait pour- 
tant entrepris toutes les cultures. La canne; à 
sucre y ^vait été transportée du Mexique ; le 
facao avait été planté par Dogeron. h% colonie 
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{)ërdit à la fois tous ceux qu'ello possédait; 
mais le plus cruel de tous les fléaux qu'elle 
pouvait éprouver, le plus propre à la replon- 
ger dans le néant , fut trois compagnies à pri- 
vilèges, qui, là comme partout, commencè- 
pent par mettre les colons au désespoir, et fini- 
rent par se ruiner elles-mêmes, 
• Enfin, en 1722 , la liberté se leva sur ce pays 
^piicn était si digne; et c'est depuis cette épo- 
que, qu'il est passé d'une nullité absolue à la 
plus haute prospérité, et de la possession de 
quelques milliers de nègres à celle de cinq cent 
mille. Nous ne nous arrêterons pas à faire la 
description ou l'éloge de sa fertilité : qu'a-t-elle 
besoin de nos pinceaux ou de nos louanges? 
Gelles-ci n'étaient-elles pas écrites sur toutes les 
places de commerce de l'Europe, dans tous les 
ports de la France , sur tous ses rivages , dans 
ses ateliers et dans ses comptoirs? Cinq cent 
quarante mille habitans de toute couleur ^ 
160,000,000 d'exportations , provenant de 
huit mille cinq cent trente -six plantations 
dont huit cents sucreries , quatre cent dix I>â- 
timens occupés au transport de ces denrées , oc- 
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cupant à leur tour douze mille matelots , voili 
les titres de Saint-Domingue à l'admiration de 
l'univers et à la reconnaissance de la France. 
L'ile française est divisée dans les trois quar- 
tiers du Nord, de l'Ouest et du Sud. Le pre- 
mier est le plus fertile , et contient les établis- 
semens militaires fixés au môle Saint-Nicolas : 
c'est le Gibraltar des Antilles. Saint-Domingue 
compte des villes très-importantes , telles que 
le Port-au-Prince et le Cap-Français, cette der- 
nière surtout , qui est l'entrepôt de la moitié 
des denrées de la colonie. 

Par les réglemens de la colonie, l'importa- 
tion des denrées propres pour l'Europe devait 
toujours se £aire directement en France. Ce- 
pendant il en passait beaucoup aux Espagnols 
de Saint-Domingue ou du continent, aux Hol- 
landais de Curaçao , aux Américains qui rece- 
vaient les sirops fabriqués dans la colonie, en 
paiement des bois , des farines , des légumes et 
des poissons salés importés par le commerce 
américain ; aux Anglais qui fournissaient le 
supplément de la traite française, irop bornée 
pour les besoins de l'tle. Avant la réunion des 
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monarchies de France et d'Espagne dans la 
maison de Bourbon , Saint-Domingue était en 
proie aux malheurs de la guerre» qui régnait 
habituellement entre les deux métropoles. Lemr 
voisinage faisait leur infortune commune, car 
les coJonies n'étant pas puissance, mais pro« 
ducteurs , toute hostilité est contraire à leur 
.destination essentielle et primitive. Les fU])us- 
tiers voulaient chasser les Espagnols, et le pro* 
mettaient à la cour de France ; les Espagnols , 
de leur côté, aidés par lés Anglais, voulaient 
en faire autant en 1688. Ducasse sut les arrê- 
ter et s'en venger sur la Jamaïque^ il allait en 
faire autant sur le Saint-Domingue* espagnol : 
la paix et la succession d'Espagne ont arrêté le 
renouvellement des hostilités pendant tout le 
siècle. Saint-Domingue avait cessé d'en être le 
théâtre jusqu'à la catastrophe qui a fait perdre 
à la France cette superbe possession. 

RÉCAPITULATION. 

La France ne possède à la côte de Guinée, 
que de petits établissemens rendus inutiles par 
l'abolition de la traite. 



Ji8 DES COLONIES. 

A la pointe de l'Afrique il lui reste Fllc-de- 
Bourbon qui, dans sa séparation de FlIe-de-* 
France, lui ooùte beaucoup et ne lui rend rien. 
Les comptoirs de l'Inde sont onéreux et inu- 
tiles. 

Son commerce avec la Chine est perdu . 

La Guîane est onéreuse et inlproductive : 
Terre-Neuve fournit à sa consommation inté^ 
rieure des produits de la valeur de six à sept 
millions. 

La Martinique et la Guadeloupe composent 
donc toute la fortune coloniale de la France , 
depuis la perte qu'elle a faite de Saint- Do- 
mingue, cette perle de toutes les colonies eu- 
ropéennes, ce sujet éternel de douleur pour toM 
les Français. ' ' 

Le dépouillement complet des possessions 
coloniales fait de la France une puissance pu-^ 
rément continentale. 
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Colonies Espagnoles. 

Si le nombre, la yari^, Pëteiidue et la tt« 
chesse des propriétés coloniales , snfSsaieixi^ 
seules pour en]constituer Futilité à l'égard d'uuB 
métropole, queUe est celle qui pourrait eotrer 
en. comparaison avec l'Espagne? Quelle est 
celle qui aurait à s'enorgueillir plus ou autant 
qu'elle de régner sur d'aussi irastes contrées , 
de commander à des peuples plus nombreux 
ou plus divers , de posséder comme elle fait le» 
sources de l'or et des métaux riches ou utiles ,' 
d'être la dispensatrice des signes qui , partout y 
alimentent et paient tous les genres djindustrie,' 
de manière que le monde entier ait Pair ide 
travailler pour l'Ëspagûe, et d'attendre d'elle 
son salaire? « 

Parler des colonies espagnoles , c*est parler 
par empires^ par continensj les nommer, c'est 



laa DES COLONIES. 

. « • ■- ■ 

x^pmmer le Mexique., le Cérou , et vingt autres 
royaumes ; c'est rappeler les richesses des an- 
tiques souverains du nouvear* monde, et mon- 
trer dans les Espagnols les héritiers de leur opu- 
lence. Si quelques peuples sont parvenus à un 
haut degré de prospjérité avec des colonies ré- 
trécies , comme les Français l'ont fait avec la 
plus petite portion de ^aint-Domingue , quelle 
ne. devrait pas être la prospérité de l'Espagne, 
avec les avantages réunis de toutes ses colonies ! 
Et cependant, quel est l'état de cette puis- 
sance? Quel spectacle présenle-t-elle? Quelle 
utilité propre retire-t-elle de cet entassement 
de trésors qui scmjjlent plutôt l'accabler que 
l'enrichir ? Semblable à un arbre immense. l'Ës- 
pagne, il est vrai, couvre de ses rameaux une 
vaste étendue de terres ; mais leur omI)rage 
étouffe les fruits qu'ils devraient protéger ou 
-défendre. 

. Ji'Espagne a poussé et répandu ses rejetons 
si}r des terres mille fois plus étendues qu'elle, 
et cette dissémination même , après l'avoir 
épuisée, s^est trouvée perdue sur des espaces 
avec lesquels elle n'est pas, proportionnée. 
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L'Espague est maiiressc des luines les pins 
riches de la terre, mais elle ne les exploite pas 
à son profit ; elle n'est que le canal par oit leurs 
précieux produits vont se distribuer dans tout 
le monde, sans s'arrêter chez, elle; elle a la sol- 
licitude de l'exploitation et de la distrîliution 
desricliesses qu'elle ne peut (îxcr dans son sein j 
elle commande partout dans le nouveau monde; 
elleestconiniandéc partout daiisl'ancien. Reine 
là , esclave ici , elle ne relire de la bizarrerie de 
cettesitiialion, d'autres avantages que de porter 
des fers dorés; grande et insirnclive Jeçon sur 
la nature et l'emploi des colonies , sur ceux 
des propriétés . sur l'essence des richesses véri- 
tables; ariêt irrécusable eu faveur dn travail 
contre l'or, porté par la nature elle-même, qui 
nous montre ce dernier appancnanlinévilable- 
ment au premier, et fuiissant toujours par le 
servir ! 

Eu parcourant les colonies espagnoles , nous 
retrouverons à chaque pas la démousU'aliou de 
cette vérité, et par elle la démonstration dti 
système qui convient à de grandes r 
surtout après de longues fautes , aprèi 
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malhenrs , et sous l'empire de cîrconstaiïees 
qui changent tous les rapports établis et connus 
dans les deux mondes. 

Nous ne ferons pas aux colonies espagnole$ 
Finjure de compter parmi elles les présides 
d'Afrique, restes des conquêtes du cardinal 
Xin^ès sur ce continent y où ce prélat , dôcilè 
aux idées du temps , semblait plutôt vouloi^ 
poursuivre les infidèles qu'établir véritable^ 
ment sa nation. L'Espagne a déjà renoncé à Ia 
possession de quelques-uns de ces postes, et 
n'a rien de mieux à faire que d'abandonner les 
autres qui lui sont onéreux en hommes et en 
ai^nt. En effet , k quoi bon deux ou trois têtes 
• de poht sur un continent où î^on ne veut ni ne 
peut pénétrer? Si c'est pour donner de l'emploi 
k ses forçats , elle n'en manquera pas ailleurs', 
et des galères de cette espèce sont trop chères; 
La première colonie espagnole qui se pré- 
tente à nous dans le long espace que l'étendue 
de la domination de l'Espagne nous fera par- 
courir, est celle des îles Canaries , au nombre 
de sept ; elles sont situées k cinq cents milles de 
l'Espagne, et à cent milles de l'Afrique. Le 
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nom de Fortunées leur appartient dès l'ami- 
quité, pendant laquelle on vit Ptolémée y fixer 
le premier méridien , devenu la mesure à peu 
près commune d'évaluation pour les longi- 
tudes de tous les lieux, sur toutes les cartes 
géogi'ai>liiques. 

Ces îles , oubliées depuis dans le chaos de 
barl>arieoùlomba l'Europe, retrouvées en 1 344, 
furent, dans le siècle suivant, soumises à la 
couronne de Casiiîle. C'est aux Canaries que 
se trouve l'île deTëréniffe, célèbre par ses vol- 
cans et parTélévatîon de ses montagnes, dont 
la plus haute s'élève à dix-neuf cents toises 
au-dessus du niveau de la mer. Le gouverne- 
ment réside à Ténéiifle , eu vertu de sa supé- 
riorité sur les autres îles. Leur climat est déli- 
cieux comme leurs productions, comme cette 
malvoisie, dont elles exportent annuellement 
douze à quinze mille pipes. 

La population est de près de deux cent mille 
babitans. 

Il était assez singulier que la ptrissance la plus 
grandement possessionnée aux colonies, fût 
précisément celle qui n'eût pas d'établissemens 
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dans le pays qui. fournit les bras qui les cul- 
tivent : c'est pourtant ce qui arrivait à l'Es* 
pagne depuis des siècles. Sa conduite à cet 
ëgard a été bien singulière , et la condamné à 
passer successivement par les mains de tous les 
peuples qui font ce commerce. La première im- 
portation des nègres aux îles espagnoles, date 
de i5o5. Charles-Quint permit, en 1617, d'y 
en importer quatre mille. En 1606 , les Portu- 
gais s'obligèrent d'en porter quinze mille dans 
un espace de cinq aimées. Après eux vinrent 
les Français qui se mirent à la têt^de la traite 
espagnole, depuis 1702 jusqu'en 1713. Ensuite 
eut lieu le traité d'Utrecht, et bientôt après celui 
de l'Assiento qui transporta aux Anglais le pri« 
vilége de ce commerce. Ils y furent remplacés 
par une Compagnie qui s'établit à Porto- Ricco y 
elle ne' remplit qu'imparfaitement sa destina* 
lion , ainsi qu'une autre association d'étranges 
qui s'étaient offerts pour fournir une certaine 
quantité de n^es dans un temps donné. L'in- 
suffisance et le tracas de tous ces essais rame- 
nèrent enfin le Gouvernement à la |eule chose 
avouée par la raison , celle par laquelle il faut 
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toujonrs finir, et par laquelle il vaudrait mieux 
commencer, la liberté , qui fut accordée à es 
commerce en 1789. 

L'Espagne avait voulu faire encore plus pour 
sa traite; car elle avait acquis sur la eôte deux 
îles, pour y former de* clahlissemens propres 
à ce commerce. Les derniers arrangeraens re- 
latifs à la traite rendront ces dispositions super- 
flues. De ce point des cotes d'Afrique jusqu'à 
l'extrémité des mers d'Asie , on ne retrouve 
aucune trace d'établissemens espagnols ; il faut 
âlierlfis cherclier au milieu de l'océan iudien, 
dans une position qui semble l'intermédiaire 
de l'Asie et de l'Amérique : c'est aux Philip- 
pines qu'on les trouve. Elles furent décou- 
vertes en i5ai, ainsi C£ue les Mariannes dont 
nous ne les séparerons pas; leur étendue, ré- 
partie dans un nombre prodigieux d'îles, égale 
celle de la moitié de la France ou quatorze 
mille six cent quarante lieues carrées. 

L'ile-Luçon, qui en est la principale, a cent 
vingt-cinq lîeues de long sur quarante de large ; 
elle renferme la baie de Cavité , qui est le 
chantier et l'arsenal de ces îles , ainsi que la 
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-vUIe de Manille , qtd en est la capitale , et le 
BÏé^e de son gouvernement; elle fut prise en 
1762 par les Anglais. Fortifiée avec soin avant 
cette époque, peut-être'n'eût-elle pas éprouvé 
ce sort. / 

. Le climat de ces îles est 'délicieux , le sol 
excellent; toutes les productions de FAméri- 
que, de F Asie et de l'Europe y prospèrent; la 
culture du riz y demande moins de prépara^ 
lions qu'ailleurs. On y a établi des forges d'un 
fer excellent ;Je cuivre a la même qualité; l'or 
pe lui est pas étranger , et se monti^e dans le 
(^able qu'entraînent les rivières. La richesse du 
règne *v^ét al èist telle , qu'en: 1781 , Sorineràt 
en rapporta plius dl& six. mille plantes inconnues 
en Europe. L'abondance des bois prête à tous 
les, genres d^ construction ; le bétail y est mul* 
iiplié de manière à couviîr les plaines de l'île; 
§»Gn , rien n'y manque de tout ce qui peut four» 
nir abondamment aux besoins d'uae popula-* 
jion ^ombreuse j à ceux du commerce, à l'ien- 
tretien d'une grande exportation , à laquelle 
Jéur position eçiire l'Asie et l'Amérique semble 
]^ iuyit^X. CepiâQidant ^ avec tant d'avantages., 
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ces îles ne comptaient encore qu'une popula- 
tion de dix-neuf cent mille âuics, et coûtaient 
à J'Espagne i,aoo,ooo fr. au delà de leur pro- 
duit annuel qui a'élève à 8,4oo,ooo fr. Les 
Marianne» avaient perdu presque tous leurs 
babilans par la main des Espagnols. En 1773, 
un administrateur éclairé , M. Tobiag, jugea 
que des hommes pouvaient être bons à autre 
cbose qu'à être persécutés ou tués : il applirpia 
donc les insulaires à la culture, et le succès 
avait couronné ses généreux desseins , lorsqu'il 
eut lui-même à compter avec l'envie, qui lui 
fit éprouver tout ce qu'on peut attendre 
d'elle, et des surprises auxquelles la religiou 
des princes est exposée, surtout sur des objets 
placés loin de leurs yeux. 

Les Espagnols et les Portugais se sont dis- 
putés autrefois la possession des Philippines. 
Charles-Quint, plus occupé de l'Europe que 
de quelques Iles d'Asie , les abandonna aux 
Portugais pour une somme de 2,600,000 liv.; 
mais Philippe Second ne tarda pas à revenir 
sur les engagemcns de son père , et les reprit. 
Pour cette fois cependant, il ne vouijut pas les 
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tenir de la violence , et <ie paisibles missiovi^ 
naires y furent ses uniques soldats. 

Quel qu'ait été l'engourdissement de l'Es- 
pagne sur ses colonies, il était cependant biétf 
difficile qu'une aussi belle propriété que ceUe 
des Philippines, ne parlât pas quelquefois aux 
yeux et à l'esprit, soit du Gouvernement, soit 
des spéculateurs particuliers. Totft en effet y 
invitait et les uns et les autres : des colonies j 
situées entre FAmérique et l'Asie^ à portéedb 
la Chine, du Japon et des Moluques, semblent 
destinées à former le nœud commun de toutes 
ces contrées, et à leur servir d'entrepôt; mais 
l'Espagne, toujours ombrageuse sur ses Amé- 
riques , craignait l'établissement de ces rela- 
tions, et redoutait que la prospérité des Phi- 
lippines ne tournât au préjudice de sa posses- 
sion favorite. L'embarras de concilier tous ces 
intérêts avait fait naître l'idée d'abandonner cies 
colonies presqu'au moment oii elles furent dé- 
couvertes; on les a gardées jusqu'à ces der- 
niers temps , où l'on s'est enfin occupé de les 
vivifier , et de les mettra en rapport direct avec 
lu. métropole. Antérieurement à cette inuova- 
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ùon , OD «1 avait propose plusieurs : la pr&- 
mière était de l'invention du cardinal Aihé- 
roni j qui voulait ouvrir le commerce de l'A- 
mérique avec l'Asie, par les Philippines, eu 
faisant les retours à Panama , d'où ils auraient 
été embarqués sur le Cbagre, et transportés ea 
Europe. La seconde était de Pailiîuo , ministre 
tu 1733 ; il proposait d'établir une Compagnie 
pour viuyl ans ; mais il fut arrêté pai- les puis- 
sances maritimes , qui prétendirent alors que 
l'Espagne ne pouvait pas suivre lu route du cap 
de Bonne-Espéranse : prétention t^ui paroi- 
rail bien étrange aujourd'hui. La troisième vint 
de M. deMusquiz, minislreen 1767; celui-ci 
formait une association , moitié esp^ignole , 
moitié française, eu l'adjoignant à la compa- 
gnie française des Indes : un ne donna au- 
cune suite à ce projet. Depuis ce temps, le 
comte d'Estaing et le prince de Nassau présen- 
tèrent plusieurs projets, tous relatil's au même 
but; aucuu ua été adopté. Enlin, en l'jS^, 
M. Cabarrus obtint l'éiablissciueui de la. Com- 
pagnie des Philippines ; entreprise combattue 
wus plusieurs rapports y comme le &oui toutos 
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les nouveautà^ mais qni paraît avoir réponda 
-fuffisammeaat , et a ses institutenrs et à ses dé« 
tractears , par la régularité d'un dividende de 
cinq pour cent, et par le mouvement continuel 
dfoa. assez grand nombre de vaisseaux entre 
l'Amérique et l'Espagne. 

Cest à un refus des Génois fait à leur com*' 
patriote Colomb , c'est à cdui de l'Angleterre 
d'emjiloyer cet homme qu'un pendiant irré- 
jÎBtible attirait vers l'Amérique , et qui était 
tourmenté du désir d'exécuter son projet &- 
vori , que l'Espagne dut ce célèbre navigateur, 
et par lui , peut-être , une partie de sa grandeur. 
Eh! que n'a-t-il pas fait pour elle, surtout en 
proportion des faibles secours qu'il en reçut? 
En effet, elle u'.eut à lui offrir que trois pe- 
tits bàûmeDS, avec un équipage de quatre* 
vingts hommes ; armement qui n'excédait pas 
une valeur de 100,000 livres : voilà tous les 
moyens avcciesquels Colomb, ayant plutôtl'air 
de fiiii* de Tauci^i monde , que d'en aller con- 
quérir un nouveau , partit d'Espagne en août 
149». :âl arriva en octobre aux îles Lucaycs, 
etilo JN^ouveau-Mpnde f ut . diecouven ; il se 
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J)OlrtlL ensuite vers Tile Espagnole y appelée de^ 
puis Saint-Domingue. Nous avons déjà parlé 
de son étendue) de ses productions et de son 
climat ; il nous reste à la considérer sous les 
rapports qui intéressent directement l'Espagne. 
Elle possède près des deux tiers de l'tle, dont 
la population u'e^cède pas cent mille habitans. 
Au lieu de rendre quelque chose à la métro- 
pole, elle lui coûte annuellement 900,000 liv. 
Son territoire est varié , excellent, propre k 
toutes les cultures, tant celles de l'Amérique 
que de l'Europe, et cependant il n'en présente 
qu'une petite quantité* Les habitans s'y adon-* 
nent de préférence à l'éducation du bétail, 
qu'ils fournissent a la partie française de Saint-, 
Domingue, ainsi qu'aux autres colonies; co 
genre d'industrie favorise plus la paresse des 
habitans, que les intérêts de l'île, bornée à 
une exportation de cinq à six miU« cuirs) et'à^ 
une petite quantité d'autres valeurs. Croirait- 
on que jusqu'à ces derniers temps Saiiit-Do- 
luingue envoyait un seul vahseau à la mé-. 
tropole , et cela tous les trois ans , tandis que 
Saint-Domingue français en expédiait chaque 
année plus de. trois cents? 
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Presque toutes les villes tombent en ruines , 
ou sont désertes. C'est partout le spectacle de 
la misère, compagne inséparable de la fai- 
néantise. 

Ce n'est pas que Saint-Domingue ait tou- 
jours été aussi avili : dans des temps reculés , il 
prospéra par la culture ; alors il envoyait à la mé- 
tropole plus de dix millions de livres pesant de 
sucre, et fournissait seul sa consommation de 
cacao. Maist^es temps heureux sont passés, 
par une multitude de causes dont la principale 
fut l'émigration des habitans vers le Mexique, 
où les appelaient les immenses fortunes qu'ils 
y voyaient faire. Saint-Domingue ne s'en est 
pas relevé. Pillé par François Drake , désolé 
par les flibustiers, plus encore par son propre 
gouvernement, qui eut l'imprudence de Êiire 
raser une partie des villes maritimes pour con- 
centi^er sa population dans l'intérieur ,. et frus- 
trer par là l'interlope avec l'Amérique, Saint- 
Domingue, comme tout membre inutile, est 
resté languissànf , même depuis que le gouver- 
nement est revenu à de meilleurs erremens. 
IBfi X7Ô6,.il permit pour Saint-Domingue l'é- 
tablissement d'une Compagnie, mais exclusive]; 
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elle n*at nen praduit. Ed 1766 od a onrert la 

colonie à tous les navigateurs espagnols , le» 
Bîscaycns exceptés, à cause de leurs douanes 
intérieures , suite de privilèges auxquels ils 
sont fort attachés. Celte mesure, tout excel- 
lente qu'elle est en elle-même, n'a pas eu d'iu- 
fluence sur Saint-Domingue, où tout est resté 
iiu mf'me état de languexir. 

Au vent de Saint -Domingne est située l'île 
de Porto - Ricco , découverte par Colomb en 
l4g5, et occupée par les Espagnols en l5oo. 
Sa longueur est de trente-cinq lieues, sa lar - 
geur de dix-Iiuit, sa circonférence de cwit. Le 
sol est peut-être le meilleur connu de toutes 
les Antilles. L'air est sain , le port de Saint- 
Jean exceUeni, même pour les vaisseaux de 
premier rang. La population est d'environ 
cent soixante mille hommes, dont la plus pe- 
tite partie seulement est esclave, Porto -Ricco 
a reçu la liberté du commerce en 1765, sans 
avoir fait encore des progrès proportionnés h 
1» grandeur de ce bienfait. Cependant, il tend 
vers l'amélioration , surtout depuis que le gou- 
vernement s'eu est occupé, et y a versé an- 
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nuellement une somme de s millions 634 millo* 
Kvres. 

Sous le vent de Saint-Domingue se trouve 
la grande île de Cuba , découverte par Colomb 
en 1492^ et conquise parles Espagnols en i5ia. 
Elle a deux cent trente lieues de long, et de 
quatoirze à vingt -quatre de large. Sa popula- 
tion , en i8i4, était.de quatre cent trente-deux 
mille liabitans^ dont deux cent trente -^quatre 
mille blancs, gens de couleur quatre-vingt-dix 
mille, esclaves cent huit mille. 

La capitale est la ville célèbre de la Havanne , 
bâtie en i520 par les Espagnols, qui sentirent 
alors tout le prix de cette possession , pour as- 
surer leurs communications avec le continent 
américain. C'est le port de guerre de l'Espagne 
pour le Mexique, et ce port est un des plus 
•beaux et des meilleurs du monde. 

L'importance coloniale de Cuba s'est beau-* 
coup accrue par la culture du tabac, du sucre 
et de la cire. Le premier fournit celui que le 
gouvernement emploie dans la vente exclusive 
qu'il fait de cette denrée , dans ses possessions 
4^5 deux mondes. En i^Q^.Çvib^ exportait 
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7,800,000 (1) livres de tabac. Il fournit de plu» 
le sucre que consomme FEspagne : en i8o3^ 
l'exportation s'élevait à 76,000,000 (3) de liv. 
pesant. 

L'émigration de Saint-Domingue a favorisé 
l'augmentation de la culture dans l'île de Cuba» 
L'art de soigner les abeilles, et leurs demeures 
fruits d'un travail si industrieux, fut porté à 
Cuba par les émigrans de la Floride : teur 
multiplication s'éleva au point qu'on se vit 
forcé de la réprimer. La production de la cire 
dans l'île , fournit à ses besoins et à ceux do 
L'Espagne. En i8o5 , l'exportation s'élevait à la 
somme de 3,i5o,ooo francs. 

Lorsque chaque année Cuba ne voyait arri- 
ver dans ses ports que quatre vaisseaux de 
Cadix, et ceux du Mexique qui, à leur retour 
en Espagne , avaient besoin de compléter leurs 
gargaiëons , on peut juger qu'il était sous le joug 
des Compagnies et du monopole. La liberté ydi^ 
commerce a change cet état , et permet à Cuba 

■ • •• 

(1) Humboldt, vol. V. 
(a) 14>id. 
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d'en recevoir dans le même espace de temps 
plusieurs centaines , tant des nationaux que des 
étrangers. 

Les frais d'établissement et de garde de l'tle 
de Cuba surpassent les produits de la souve- 
raineté de la .somme de 6,56o,ooofr. 

Ceux de Porto-Ricco de . . • . a^ooo^ooo 

La Havanne entretient et peut lever une 
force armée de • . . 34,000 h. 

Cumâna et la Marguerite , dans le voisinage 
du continent américain, ont perdu toute leur 
importance avec la pèche des perles dont les 
bancs ont été trop tôt épuisés, et commençaient 
à décheoir dès i6i4. 

La Trinité, séparée du continent espagnol 
par un canal de dix lieues, fut découverte par 
Colomb en i4g8 , et occupée par les Espagnols 
en i555. Elle a vingt'-cinq lieues de long sur 
dix-4iuit de large. 

. Cette île n'était comptée pour rien parmi les 
possessions espagnoles avant 1 780 et la révo- 
lution française. Alors on donna la liberté du 
commerce à cette île , et l'on y appelâmes co- 
lons : là cotnmencc sa propriété ; la révolution 
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est venue la compléter en y faisant passer «n 
gi'aoti nombre de colons de Saint-Domingue 
qoi y ont porté leur active industrie. Les An- 
glais s'en sont emparés , ei l'ont gardée comme 
une planche ponr passer sur le continent espa- 
gnol. La population de la Trinité s'est élevée 
de quelques milliers d'Jiabitans à près de cent 
mille. 

La Jamaïque appartînt à l'Espagne Jusqu'au 
temps de Cromwcl qui la lui enleva. EUe a ^a- 
gué à changer de maîtres; car ce ne sont pas les 
colonies qui manquent à l'Espagne, mais l'Es- 
pagne qui manque aux colonies. 

Lr» Floride est dan* sa ping grande partie 
imc presqu'île qui termine, au sud, le conti- 
nent oriental de l'Amérique du nord ; elle est 
longue de ccui Kcues et large de quarante. 

La Floride -est encore ati bcrccan, comme 
On en peut juger parce qu'elle coûte àl'Espagnc 
qui y envoie annuellement 800,000 fr. pour 
suppléer à l'excédant de la recette sur la dé- 
pense. Lorsque les Anglais se firent céder la 
Floride en même temps que le Canada , ils dé- 
couvrirent par lit l'intentiou de compléter la 
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possession de toutes les côtes orientales de l'A-^ 
mérique , depuis le point le plus élevé vers le 
nord jusqu'au plus rabaissé dans le midi. De* 
puis l'acquisition de la Louisiane, les Amé- 
ricains ont continué le même projet, et ne 
peuvent manquer de finir par acquérir un pays 
qui leur est nécessaire pour la liaison de leurs 
anciennes possessions avec leur nouveau mem« 
bre y la Louisiane , que la Floride sépare 
d'eux ) et pour n'être pas gênés dans leurs 
communications, soit par terre, soit par mer^ 
entre les différentes parties de l'Union. 

Le Mexique renferme un grand nombre de 
provinces, dont plusieurs sont aussi étendues 
que le sont aiUeurs de grands royaumes : tell^ 
est l'audience de Guatimala qui comprend à 
elle seule une étendue de vingt-cinq mille lieues 
carrées ; c'est - à -^re autant que l'Espagne 
même. Celle du Mexique , y compris cette 
audience et celles dites propinsias internas, 

s'élève à i44,46ohc^ 

lia population à 5,900,oooh. 

Celle de Mexico est de . . • i3o,ooo 

tiCS revenus duMexique s'élc- 
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vent à 1 20,000,000 fr. 

Les dépenses absorbent . . . 84,ooo,ooo 
Envois au trésor du roi à Ma- 
drid. .• 55,000,000 

L'armée Mexicaine 52,oooh.' 

Dans les troupes de ligne . . 5,ooo 

Le produit des mines du 

Mexique 12 0,000,000 fr. 

U consiste entièrement en argent. 
Tous les genres de culture réussissent par-^ 
faitement au Mexique. Les récoltes céréales 
surpassent infiniment le produit de celles de 
l'Europe. Le rapport commun du blé est de 
5o pour 1 , le maïs i5o , la banane de 3 à 4oo. 
La culture du blé a été introduite par le vice- 
roi Galvez. C'est le Mexique qui fournit la co- 
chenille : son sol et son climat seraient très-fa- 
vorables à la vigne, à la soie, à l'olivier; mais 
la jalousie de l'Espagne l'a privée jusqu'ici de 
ces précieux produits. Tous les animaux* im-" 
portés de l'Europe y ont parfaitement réussi, 
quoi qu'en ait dit Buffon. 

A l'époque de sa découverte Charles-Quint 
voulut accorder à l'Amérique la liberté da 
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commerce avec toute l'Espagne : malheureuse- 
ment son siède était au-dessous de ce prince ^ 
et il fut seul à sentir le prix de cette idée : loin 
donc de la réaliser, on borna le commerce 
an seul poi*t de Séville,. auquel succéda celui 
de Cadix lorsque le prenoder fut comblé. Enfia 
après deux siècles de souffrances , les besoins 
et les plaintes de l'Amérique ont amené l'ordre 
des choses qui a été établi en 1778. 
r C'est sur la côte du Mexique que sont situés 
les pays de Honduras, de Campéche et de Ju-t 
eatan; celui-ci n'a pas d'autres kabitans euro«« 
p^ns que les Anglais qui s'y sont établis et 
maintenus contre tous les efforts de l'Espagne , 
pour s'y lirrer à l'exploitation lucrative du bois 
connu sous le nom de Campéche. 
- Lar Californie, placée à l'extrémité occident 
tût du Mexique , fut découTcrte par Cortez en 
1694. L'étendue est de neuf mille trois cents 
lieues , et la population de vingt-cinq mille ha? 
liiians. Elle est divisée en missions au nombre 
de quinze, et son régime a été jusqu'ici tout 
fBtîer religieux. 
lie Darien forme, ayec les previnces de Ye* 
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ragtias et de Panama , ce • que l'on appelle le 
royaume de Terre-Ferme : Panama en est la 
capitale. C'est de U que les Espagnols partirent 
pour le rendre au Pérou ; c'est par ce port et 
celui de Porto-Bello qui lui correspond sur Li 
côte opposëe de Pisthme , que se font presque 
toutes les afikires de l'Espagne avec la mer du 
sud. 

L'Amérique méridionale est une vaste con*» 
trée de douze cents lieues de long sur une 
largeur moyenne de quatre cents. L'Espagne 
possède tout ce pays , à l'exception du Brésil 
et des deux Guianes hollandaise et française. 

La première province de l'Espagne , dans ce 
pays , est celle de Garthagène , qui s'étend sur 
la côte à cinquante lieues , et dans les terres k 
quatre-vingt. La ville de ce nom fut bâtie en 
1627, brûlée par Drake en i585, prise par 
Pontis en 1699 , et manquée par l'amiral Ver- 
non en 1741 j elle est bien fortifiée , bien bâtie, 
mais très -malsaine; sa population dépasse 
trente mille âmes. Sainte-Marthe et Yenczuela 
sont situées dans son voisinage : le nom de la 
dernière vient de la ressemblance de sa posi« 
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lion avec celle de Venise* Charles -Quint la 
céda à des négocians d'Augsbourg, alors les 
plus riches de l'Europe , et qui étaient devenus 
ses créanciers. 

A force de vexations ils réussirent à se faire 
expulser. Cette contrée tire son importance 
principale de la culture du cacao ; c'est celui 
qui est connu sous le nom de cacao de Caraquej 
parce que la ville de ce nom en est l'entrepôt : 
c'est aujourd'hui le foyer de la guerre contre 
l'Espagne. 

Après ce, pays vient le royaume de la Nou- 
velle Grenade , formé, en 1718, d'un démem- 
brement de la vice -royauté du Pérou. Son 
étendue est de soixante-quatre mille cinq cent 
vingt lieues carrées : sa population d'un mil-', 
lion huit cent mille hommes. La conquête date 
de i536. Le pays est fort riche en mines d'or. 

La province de Quito en fait partie ; les Espa-. 
gnols n'habitent guère que la vallée de ce nom^ 
sur une étendue de quatre-vingts lieues de long*' 
et de quinze d.e large, formée par deux bras 
des Citrdilières. C'est un des plus beaux séjours 
et des meilleurs sok du monde entier. 
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C'est dans eeiie province que croît le quin- 
quina : cet arbre y ami de Phomme y dont le» 
Bucs poursuivent dans toutes ses veines les prin- 
cipes de corruption qui auraient pu s'y intro- 
duire. Le meilleur croit à Loxa. 

Lé Pérou, cette opulente contrée, dont le 
nom est devenu le synonyme de la richesse , 
fut découvert par Balboa en i5i3, attaqué par 
Pizarre et Almagro en i5i4, et conquis par 
eut en i55i , après des prodiges d'audace, de 
courage et de constance capables de couvrir une 
partie des horreurs dont se souillèrent les con- 
quérans, assemblage iiiouï de grandeur et de 
ciimes, tantôt au-dessus de l'homme , tantôt au* 
dessous des monstres. Il serait inutile de rappe- 
ler tout ce qui leur donna ce puissant empire, 
et les fraudes qui leur livrèrent son empereur et 
la mort affreuse de ce souverain , et les déchire- 
mens qui la suivirent , et les guerres qui s'allu- 
mèrent entre les conquérans, devenus ennemis 
implacables. Almagro , massacré par Pizarre, 
Pizarre par les fils d' Almagro , et tous les chefs 
tombant sous les coups l'un de l'autre, œmme 
pour servir tQus également de monumeat k 
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cette justice qui veille uniformémeat en tout 
teifips et en tous lieux. 

Le Pérou a une étendue de trente mille 
lieues carrées ; sa population s'élève à un mil- 
liond 'habitans. C'est un pays fort resserré, et 
bordé par les plus hautes montagnes du globe. 
La {dus élevée, celle de Chimboraceo , a trois 
mille deux cent vingt toises au-dessus du niveau 

de la mer. 

Lima est la capitale du Pérou, bâtie par 
François Pizarre, en i555, dans un territoire 
excellent , renversée par le tremblement de 
terre du a6 octobre 1746. Lima veut dire 
i^iUe d^argent , dénomination que sa richesse 
met à l'abri du reproche d'usurpation. Sa po- 
pulation est de près de cent mille âmes. 

A Lima il ne pleut Jamais, et la fraîcheur 
que le ciel lui refuse est, par une exception 
presque unique au monde , remplacée par un 
brouillard qui s'élève tous les jours, et qui est 
le seul principe de la fertilité dont elle jouit. 
Guyaquil , situé au nord de Lima , compte 
soixante mille habitans : c'est l'entrepôt du 
oommerceentre les deux Aqiériques espagi loles 
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et la itier du Sud. Presque toutes les mines dii 
Pérou sont situées dans les parties It^s plus moii* 
tagueuses de cette contrée , ce qui contribue ^ 
rendre leur exploitation difficile. Lo produit 
en est réduit à peu de chose : on peut en jugei* 
par lô revenu du pays, qui ne rend pas à FEs*^ 
pagne au delà de s4,ooo,boo fr. ^ dont 6 seide* 
ment sont envoyés dans la métropole. 

Outre les productions communes k l'Europe 
et à l'Amérique, le Pérou en possède une d'un 
grand prix dans cette esjKîce de moutons cpit 
servent aux transpolts, si difficiles dans un 
pays couvert de montagnes et coupé de val- 
lées profondes; ils fournissent la laine la plus 
précieuse de l'univers : ce sont les vigognes^ 
qui form'ent deux espèces , les lamas et le» 
pacos. Les premiers sont les plus robuites} 
les seconds sont les plus précieux par louf, 
toison. 

Le Chili fut soumis k l'Espagne, en i535^ 
par Almagro qui s'en empara sans résistance» 
Son étendue est de vingt-deux mille cinr( cent 
quatre-vingt-seize lieues carrées; sa population 
de huit cent mille habitans. Ce pay^ est le pa^ 
L 10 
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radis terrestre de l'Amérique espagnole , le sol 
est excellent, le cUmat tempéré, la vigne et 
les fruits d'Europe y ont réussi , tous les ani- 
maux s'y sont naturalisés avec succès, et le 
cheval y surpasse en beauté et en qualité ceux 
d'Andalousie auxquels il doit sa noble origine. 
U existe dans quelques parties du Chili, 
comme dans toute l'Amérique, une certaine 
quantité d'Indiens qui ont résisté à la domi- 
nation espagnole , et qui occupent d'assez 
grands espaces dans l'intérieur des terres ; les 
Espagnols les appellent Indious bravos. Les 
îles de Chiloë et de Saint-Juan-Fernandez se 
trouvent sur la côte méridionale du Chili : la 
première a cinquante lieues de long et sept de 
large ; la seconde, plus petite , a reçu une grande 
illustration par le récit que l'amiral Anson a 
fait de son séjour dans cette tle : on peut, en 
le lisant, se croire transporté dans unede ces 
demeures que l'imagination des romanciers 
crée en se jouant et à si peu de frais. 
. Le Paraguay fut découvert par les Espagnols 
en i5i5 ; ils lui donnèrent le nom du fleuve 
par lequd ils y abord^ent } ils n'y furent éta^ 
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bjis qn'ea iSaS, pw Labat , et en i535, par 
Mendoze. 

L'eîen Jne de celle vaste contrée est de ccot 
quarante-trois mille lieues carrées; la populn- 
tioD de onze ceui mille habitons. Ce grand 
pays absorbe tous ses revenus , de manière à 
n'envoyer à l'Espagne que 5,ooo,ooo francs ; il 
est divisé en trois grandes provinces: celle du 
Paraguay , de Buénos-Ayres et du TucumaQ. 
Les villes principales son l Buenos- Ayres, l'As- 
somption , Rio~de-la-Plata et Moatevîdeo. 

Le commerce de la colonie consiste priitsî-* 
paiement dans la dépouille des animaux dont 
les vastes plaines du Paraguay sont couvertes. 
Il envoie aussi au Pérou une grande quantité 
de ohevan\ et de mnlets , ainsi que l'herbe con- 
nue sous le nom d'herbe du Paraguay, qui 
fait les délices des habitans de ces deux con-* 
trées , comme le thé et le bétel ibitt celles de 
l'Europe et de l'Asie. 

L'Europe a été remplie du récit des essais 
de gouvernement et de civilisation tentés par 
les Jésuites sur une peuplade nombreuse, cells 
des Guaranis , qu'ils étaient parveow à réunir 
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i^.PQipbrç de cent vingt mille. A quel degré 
aurait pu s'élever et se maintenir cette espèce 
4j9 république <}e Flatons religieux? Qui pour« 
mil, l'assigner ?nQue dire du fond de vérité de la 
^lOse même, lorsqu'elle n'est connue que par 

■ 

tes récits des intéressés, et lorsque ses histo* 
j^n'^rcn sont â la fois, les héros ? Cette réunion 
a fini avec ses fondateurs; et les Guéranis 
soQt rentrés dans les forets , lorsque ceux-ci 
SQtft Titrés dans le néant. 

Les. colonies de l'Espagne sont tellement 
t/<^ul)lées ,. leur sort est tellement incertain , 
^'il faut attendre ce qui liii restera pour assi- 
^^r son état colonial , comme on l'a fait pour 
\es autres Européens. Elle combat pour avoir 
des colonies; il faut donc ajourner après l'is- 
sue du combat pour savoir la place qu'elle oc- 
cupera dans l'ordre colonial. 
^ JMpus terminerons ce qui -concerne les éta- 
blissemens européens dans les • deux Indes , 
f^ quelques observations sur ceux qu'y oui 
ibrqiéla Suède et le Danemarck. Ces puissances 
çont entrées fort tard dans la carrière coloniale : 
{ijr^qvie wutet les places s'y trouvaient prises 
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lorsfju'elles ^ arrivèrent, et les reladons coth- 
fiierciales enlrc loiis les peuples étaient déjà éW- 
blîes , ce qiii est beaucoup : car c'est-loujonrs un 
grand ouvrage que de déranger la direction une 
fois imprimée au commerce. La Sucde et le 
Danemarck sont deuï puiasati'ces du troisième 
ordre; leur marine, nnguèro encore, était ati 
berceau. Ces états, surtout la Suède, étaient 
entièrement occupés de f^errcs continentale»: 
leur position est très-reculée vers le nord; une 
seule partie de leurs ports regarde l'Océan , ot 
n'y aperçoit, une partie de l'année, que des 
glaces et d'autres obstacles à la navi(^atioH. 
Tout cet eosemlile de contrariétés les favori- 
sait bien peu pour se former une puissance co- 
loniale : aussi ne le sont -elles pas devenues, 
et ne le de\iendroot-ell^ jamais; aussi n'ont- 
elles fait que f;laner dans le champ où les an- 
tres ont moissonné : tel sera éternellement lem^ 
partage aux colonies ; mais cet état même qm, 
d'ailleurs n'est pas sans utilité pour elles , les a 
jetées dans une antre carrière. Elles se sont mi- 
ses , pour ainsi dire , à la stiite des nations colo- 
niales, et, à défaut d'empiéter sur leur lerriloiro. 
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dles empiètent siir leurs marchés , sur leurs ven« 
4es , sur toutes les spéculations dans lesquelles 
leur position leur permet de faire des rabais. 
Etablies de tome3 parts au milieu de colonies 
fermées k tous aattes qu'aux nationaux , les 
•Suédois et les Danois ont cherché à suppléer 
il l'iinpossibilité de s'y introduire ouvertemeùt, 
:^a créant à côté d'elles des attraits et des fa- 
cilités pour le débit des denrées que les autres 
:Colonies possèdent. C'est l'exclusion ipâme de 
ces colons qui fait la richesse des neutres aux 
.colonies : ne pouvant être leâ" agens directs* de 
ieur commerce , ils s'en sont faits les agens in- 
directs et détournés; ils lui ont ouvert des ei\\ 
Irepôts. Enfin, Ae pouvant se feire conquérans, 
.au milieu de co)ons plus forts qu'eux , ils se 
•ftont faits contrebandiers en grand , et ils ont 
cacbé la justice du commerce poùrne s'atta- 

«cr qu'à sa balance. Voilà l'état réel des co- 
Qies suédoises et danoises , tant en Amérique 
qu'en Asie; voilà comme il faut les y considé- 
rer : sous les rapports de territoire, de popu- 
lation , de productions , ce sont des infiniment 
petits, des points perdus sur ces immenses 
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espaces ; comme mouvement de commerça 
et accidens coloniaux , ils sont bien quelque 
chose, 

Aui. Antilles , le Danemarck possède Saint- 
Thomas , Saint-Jean et Sainte-Crois ; celle-ci 
lui fut cédée par la France, en lySS, au pris 
de 738,000 liv. Depuis 1754, ces îles jouis- 
sent de la liberté du commerce. Saint-Tho- 
mas est devenu, dans le cours des trois der- 
nières guerres, l'entrepôt des puissances belli- 
gérantes. 

Le Danemarck a donné l'exemple de l'afiran- 
chissement général mais graduel des nègres, 
pour avoir lieu à une certaine époque , déter- 
mination qui date du ministère du comte de 
Bemstorf.Cetteinnovationestsans conséquence 
pour le Danemarck, qui, dansdes colonies très- 
bornées, ne possède qu'im très-petît nombre 
de nègres, mais elle est et doit être de la plus 
grande conséquence pour les nations qui ont à 
en employer et à eu surveiller ime grande quan- 
tité. Tel est l'inconvénient de ces propriétés 
mélangées, qui, au milieu de dangers et d'in- 
térêts communs, ont des intérêts particuliers, 
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€t sont dans une position complètement inégale 
avec tons leurs alentours. 

Le principal établissement des Danois, le 
«eul même qu'ils aient dans l'Inde , est à Tran- 
quebar, au royaunîe de Tanjaour, sur la côte 
de Coromandel, dans une des branches de ta 
rivière de Cauveri, situation très-iieureuse pour 
la navigation ; le sol en est excellent. Cet éta- 
blissement date de 1618. Il a eu à lutter contre 
deux Compagnies exclusives, qui se firent au^ 
tant de mal qu'à lui-même ; elles se trouvèrent 
nûnées en lySo : une troisième leur succéda 
en 1762, et a obtenu des succès. On trouvait 
des avantages à transporter l'établissement de 
la Compagnie en Europe, de Copenhague oh il 
a été placé , à Altona. Cette translation le rap- 
prochait de l'Océan, d'Harfibourg, et des con- 
sommateurs; sûrement la Compagnie aurait 
beaucoup gagné à cet arrangement ; et c'est 
mûrement cette perspective qui engagea les 
puissances maritimes à s'y opposer. Leur inté^ 
rét se trouvait dans une opposition trop ma- 
pifestc avec celiii-là , pour ne pas y mettre 
^QUS les obstacles qui pouvaient être en leur 
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pouvoir : ces puissances , comme principales 
intéressées au commerce de l'Inde, doivent 
redouter et écarter tout ce qui peut favoriser 
ou faire naître des concurrens. C'est ainsi 
qu'elles firent supprimer, d'autorité , la Com- 
pagnie d'Ostende, créée par le prince Eugène 
en 1717 : ses succès leur portèrent ombrage j 
elles en requirent et forcèrent la dissolution. 
L'essai tenté par Joseph II a rencontré les 
mêmes oppositions , et a eu la même issue. 

La Compagnie suédoise de l'Inde, établie en 
1761 , a aussi obtenu des succès, et par les 
mêmes raisons que la Compagnie danoise, en 
y ajoutantcej)endant quelques avantages qu'elle 
a sur cette dernière, tels que la situation de son 
établissement principal à Gothembourg, sur 
l'Océan , et l'exportation de quelques approvi-r 
sionnemens maritimes que la Suède peut tou- 
jours fournir à meilleur mardié que le Dane»- 
marck. 

Les deux Compagnies formées à Emb.dcn , 
par le roi de Prusse, de 1761 à 1766, n'ont 
pas eu le même succès. A peine ont-elles pu 
fitteimdre l'année 1763, qui fut celle de leur 
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dissolution, et cejtte expérience dut achever de 
montrer à Frëdëric que son pays, semblable à 
l'ancienne Thrace , pouyait bien être cdui de 
Mars , mais qu'il n'était point celtii du com- 
merce, et du dieu qui y préside. 

C'est pour ne rien omettre que nous avons 
cité ces atomes de colonies sans territoire, sans 
habitans et sans marine. Quel autre nom , en 
effet, donner à des établissemens de a , 3 ou 
4 millions de produit, à côté de briUans em- 
pires coloniaux que d'autres peuples ont su 
former? 

L'Italie, cette fertile et populeuse contrée 
qui Ëôsait pour l'£ui*ope le commerce de l'Asie, 
avant qu'on eût découvert la ro^te du cap de 
Bonne-Espérance , l'Italie a perdu toutes ses 
anciennes relations dans l'orient, et n'en a 
pas acquis de nouvelles dans les pays décou- 
verts à l'occident : l'Italie n'a pas de colonies ; 
l'Italie ne pouvait en avoir par sa position cen- 
trale dans la Méditerranée, sans aucun rap- 
port direct, sans aucun passage immédiat vers 
les contrées coloniales. Si Rome dut l'empire 
du monde alors connu à sa position au centre 
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de cette mer, elle lui doit aujourd'hui son ex^^ 
clusion des possessions aux colonies. Mais que* 
l'Italie se console de manquer de ces propriétés, 
et que ses regrets aillent se perdre dans les glo- 
rieux souvenirs qui lui appartiennent j qu'elle 
songe seulement que c'est par elle que furent 
découvertes etles colonies etle nouveau iponde, 
qu'elle eut la gloire de lui donner le nom d'un 
de ses enfans, que c'est d'elle que sortirent les 
Colomb, les Amério-Vespuce, les VenerMnî, 
les Cabot, et mille- autres navigateurs devan- 
ciers des marins de Hollande, d'AngleterrO et 
de France, contemporains des Argonautes es- 
pagnols et portugais. L'Italie a plus fait encore; 
car, toujours mère des sciences et des arts , elle 
inventa la boussole, sans laquelle nous n'au-« 
rions peut-être jamais eu de colonies, et par 
cette heureuse invention , elle arma sur les flots 
la main de Thommc d'un fil encore plus sûr que 
celui d'Ariane; elle donna' au pilote la faculté 
de se guider dans le labyrinthe des mers , de 
se passer des feux du ciel , d'élever sa course 
à toutes les hauteurs et à tous les degrés qu'il 
youdrait atteindre^ elle l'associa à l'empire du 
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Trident, et donna un 'rival à Neptune. De pa* 
. reils titres valent bien des colonies pour la gloire 
d'une nation. Aussi l'Italie, quoique étrangère 
aux colonies , semble-t-eUe exercer des droits 
sur leur reconnaissance; car on dirait qu'elle y 
récolte sans avoir eu la peine d'y semer. En 
eOêt les denrées coloniales, c[ui entrent en si 
grande quantité dans les consommations vo- 
luptueuses de ce délicieux climat , s'y trouvent 
à meilleur compte qu'au sein des contrées 
mêmes qui en sont propriétaires. L'Italien , sans 
Bubir les dangers de la mer , ni les atteintes 
meurtrières du climat des tropiques , attend et 
reçoit chez lui les moissons des colonies, et 
s'enivre de leurs sucs, moins chèreinent que no 
le font les peuples qui les exploitent et qui-ro-» 
^ent sur le sol qui les voit naître. 
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CHAPITRE VIL 

Produit des Colonies de FEurope, 

Après avoir présenté en détail le tableau do 
chaque établissement colonial des peuples de 
l'Europe, il ne peut être hors de propos d'offrir 
l'ensemble du ])rodult de toutes les colonies , 
et de resserrer eu un même cadre les traits 
épars dans la galerie que nous venons do par- 
courir , car nous ne perdons pas de vue que 
c'est en Europe et pour les Européens que 
nous écrivons. Il serait doux de pouvoir expo- 
ser à la fois à leurs regards les sources de leurs 
richesses, le résultat de leurs travaux et les ob-*. 
jets de leur sollicitude à venir. Il serait utile 
pour eux que l'on pût leur dire : Voilà ce que 
vous ont coûté trois cents ans de recherches, 
de coml>ats, d'ébauches , dc*laborieuses et pé- 
nibles entrepk*ises : vos travaux antérieurs ont. 
purgé de se$ épines un sol dont les fruits vcfUf 
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attendent , si vous savez ne pas détourner la 
directioh de leur nouvelle sève. Voilà ce dont 
vous avez déjà trop reçu pour n'avoir pas le 
plus grand intérêt à le conserver. Qu'il serait 
heureux pour les Européens que ces paroles , 
entrant bien avant dans leur esprit , les détour- 
nassent de leur sommeil sur ces grands intérêts, 
et pussent les portera cesser de jouir en maîtres 
distraits de biens dont la perte seule pourrait 
leur faire connaître toute l'étendue ! 

Mais , comment former , un tablisau qui se 
compose d'une foule de détails qu'il (aut no^ 
ter, d€ causes et d'eflTets qu'il &ut apercevoir 
dans leur principe comme dans l'action qu'ils 
exercent les uns à l'égard des autres : car nous 
ne recherchons pas seul^nent ce qui revient 
aux métropoles par leurs colonies , mais, en- 
core ce que les colonies font produire aux mé- 
tropoles ; cette réciprocité double le produit 
de l'ordre colonial. En effet tout ce que les 
colonies demandent à la métropole, et la for- 
cent par cette voie amicale d'ajouter à ses pro- 
ductions et à ses travaux , sont des valeurs nou- 
VéHes que les colonies créent d^ns sou sem : 
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«ïnsi, lorsqu'une colouîe livre à la mère-patrie 
100,000,000 de denrëes pour 5o,ooo,ood 
qu'elle en reçoit, dans ce cas la colonie n'é- 
quivaut pas seulement à 100,000,000 , mais 
à 1 5o,ooo,ooo , parce qu'elle a commandé à 
la métropole un travail de 5o, 000,000 , qui 
saos elle n'aurait pas eu d'objet, et par con- 
séquent n'aurait pas existé. Les colonies et 
les métropoles réagissent donc les unes sur les 
autres; et, pour calculer avec justesse la va- 
leur des colonies , il faut tenir compte de cette 
double action ; il faut même aller plus loin : 
car, regardant toute colonie , une fois qu'elle 
«st formée , sous quel<[ue régime qu'elle existe , 
«omme l'œuvre de rEurope,il faut tenir compte 
.de ce que produisent celles même qui ont cessé 
de lui appartenir, et qui ne lui tiennent plus 
que par le grand lien qui unit toutes les na- 
tions, le commerce. C'est ainsi que les Etats- 
Unis, quoique séparés ctindépendans de l'An- 
gleterre, ne cessent pas d'appartenir au sujet 
actuel, parceque, faisant partie de la création 
coloniale opérée par l'Europe , et eon sommant 
beaucoupdéses produits, ces Ffnt? i'>:i>leotlié5 a 
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l'Angleterre et à FEurope par des rapports 
que le changement politique^ celui de là 
domination , n'a pu interrompre ni détruire. 
Ainsi , ce n'est pas seulement comme pro- 
duits , mais encore comme sources et promo- 
teurs de. produits , qu'il faut considérer les 
colonies pour se faire une idée juste de leur 
Yaleur. 

On est loin d^attaoher là prétention del'in- 
faiUibilité à un bilan aussi étendu, formé de 
parties si diverses, si difficiles à constater, et 
si mobiles dans leurs détails; on n'aspire qu'à 
donner un aperçu général dii produit des co* 
lonies, et à faire l'état probable de leur si-^ 
tuation envers l'Europe, et celui de l'Europe 
envers elles, de manière à réunir dans un 
tableau très -resserré tout ce qui peut servir à 
donner des {notions sur cette grande branche 
des richesses et de là félicité publique de l'Eur 
rope. 

Le Portugal relire de toutes 

ses colonies 80,000,000 £ 

• Les métaux et les diamans 
entrent daos celte somme pour 35,ooo,ooo 
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Il envoie dans k^ oolom^i 
en marchandises -d^ Ml» oru , 

pour . 

Les diamans 0ilmm(tMt 
sont les produits â^i^ MUr^* 
rainetë. 

Les marchandises portugai* 
ses sont dans ùb a>SUQero0 
comme i est à 4.3. 

La Hollande ne ,reQmaÂt dé 
ses.xColonies de Plnde^ apràs 
le paiement des fcaisdeJfkSQu^ 
veràineté, que. ^ i ..•••* • 
On sait c[ue dans )m (^^ob 
de dix ans , les yentfis -àfi .1» 
Compagnie hollajidaiâie ^fiOM 
élevées annuellement ^ . . . 
Mais on ne sait jp^s-à quelle 
somme de marchandise jcett^ 
ventecorc^spondaî^parae <{iie 
ses produits se compostent de 
plusieurs branches y et parce 
qujaussi la Hollande^ unis- 
sant la souverain!^ ^lU mm- 
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merce, la force à riiidustrie^ 
faisait entrer dans cette'somkiie 

les > produits d'anrangemeos 

faits avec de petits princes qui 
lui cèdent , presque pour rien ^ 
des objets qu'elle vend fort 
cher en Europe. 

Il est connu que, dans Tes- 
pace de quatorze ans , la Hol- 
lande exporta aux Indes une 
somme métallique de i46,ooô,ooo 

D faut joindre à ces pro- 
duits ceux du Cap- de Bonne- • 
Espérance, de SurioamyCù'- 
raçao et Saint-Eustache , qu'on 
ne peut évaluer moins de . . l5,ooo,ôoo 

L'Angleterre entre pour la 
moitié des envois que le Por- 
tugal fait au Brésil , qui s'élè- 
vent en totalité à la somme de ao^ooo^odo 

Par conséquent il reste pour 
l'Angleterre . . - 10,000,000 

Le Canada 58,ooo,QOO 

Terre-Neuve et autres pé- 
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chéries . . w 4o,ooo,ooo 

L'Inde, tous frais payés . . ao^ooo^ooo 

Rapporté par les employés 
anglais dans l'Inde ao^ooo^ooo 

(i) Marchandises anglaises 
portées dans l'Inde 60,000,000 

n faut ajouter le commerce 
d'Inde en Inde , celui de la 
mer Rofkge et du golfe Per^i- 
que, qu'on ne peut évaluer dans 
leur eiftemble à moins de . • 3o,0oo,ooo 

(a ) Jj' Angleterre feit un trèfe* 
grand com mer ce avec les Etats- 
Unis: en 1801 les exportations 
de l'Angleterre aux Etats-Unis 
s'élevaient à ..«..«.. . i55,ooo,ooo 

Les îles anglaises des An- 
tilles. 4 .«..».«.»«. i3o,ooo,ooo . 

La traite i5,ooo,ooo 

Le commerce avec le conti- 
nent espagnol .«..•••« 5o,ooo,ooo 

(i) Humboldt, voL lY. 
(a) Ibid. 
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Mais r Angleterre reçoit des 
Etats-Unn 45,ooo,ooo 

Les Iles de France et de^ 
Bourbon étaient onéreuses à 
la France; les comptoirs de 
l'Inde de méctie : elle ne pou-^ 
Tait compter comme 'colonies 
productives que 

Cayenne S^oAo^odo 

Terre-Neuve •; '7^0009'Oob 

Saint -'Domingue, la Oua* 
deloupe, la Martinique .* . ; i)5o,O0G^ô0 

La France consommait pout* 
i5o,ooo,ooo de denrées colo* 
niales; elle revendaitle reste : 
rétendue de cette revente fai- 
sait pencher en sa ^feveut* la ba* 
lance An commerce , qu^elle 
obtenait annueUement pour 
Une somme de. . » 4o,ooo^0oo 

•L^Espagne retiraitde ses* co- 
liHiies ': métaux. • -. . .4 . . loo^ooo^ooo 

Marchandises Soo^ooo^ooo 

Elle envoyait en marchan- 
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dises de son cru ou de celui 

des étrangers I3o,ooo,ooo 

Les ctablîssemens Suédois 
et Danois ia,ooo,ooo 

Contrebande faite par tous 
les peuples coloniaux .... 100,000,000 

Total du produit colonial 



appartenant à l'Europe. . . i,ago,ooo,ooo 

L'Eiyope acquérait cette somme vraiment 
immense avec moins de 5oo,ooo,ooo de re- 
tours de son sol ou de son industrie, et par con- 
séquent avec im produit net de deux cents pour 
cent, sur tout ce qui entrait dans ce commerce. 

Il faut y ajouter, d'après le principe posé ci- 
dessus, x" le commerce fait par lesEiats-Unis, 
création de l'Europe, qui (i),en 1806, s'éleva 
pour les exportations à . . . 620,000,000 f. 

Pour rimpOPtalipn .... 200,000,000 

a" Tout le mouvement commercial , indus- 
triel et agricole, qui provient des colonies, 
puisqu'elles en ^QDt. rqbjet,, ei- qui n'cxistei-att 
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pas sans elles. Ainsi il faut y comprendre cette 
immense marine militaire et marchande qui ^ 
pour entretenir les rapports entre les colonies 
et les métropoles , fait que la mer est habitée 
comme la terre * et cette foule de cités que les 
colonies ont pour ainsi dire créées ou décorées ^ 
sur les bords auxquels elles-mêmes durent la 
naissance, et par lesquelles, à leur tour, elles 
sont devenues fondatrices au sein même de 
leurs métropoles ; et cette population qui ^ 
dans les deux hémisphères , ou travaille pour 
les colonies , ou remplit les colonies elles- 
mêmes, et ajoute une multitude de sujets à Is^ 
domination de FEurope. 

Les Anglais régnent , dans 

l'Inde, sur ^ . . . . 32,ooo,oooh^ 

Aux Antilles , en Amérique. . 800,000 

L'Espagne , sur le continent 

américain i5,ooo,ooo 

A Sakit-Domingue, la Havane, 
Phili[)pines. .. ^ ...... . 2,200,000 

La France, à Bourbon , dans 
l'Iode, aux Antilles. ^ . . . . ^ 600,000 
Il tkut même compter Saint- 
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Dnmingue, qu'elle a peuplé. . 4oo,ooo 

- Les Portugais, au Brésil. . 3,5oo,ooo 

Dans leurs autres rolonies. . . 4oo,ooo 

La HoUandc, à Batavia, Su- 
rinam 600^000 

La Suède et le Daneraarck. . aoo.ooo 
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Total 55,600,000 h. 

A ce nombre de sujets donnés par les colo-* 
nies à l'Europe, il faut joindre, 1°, la popula- 
tion des Etais-Unis , qui s'élève à sept millions 
six cent mille hommes^ 2°, toute la population 
européenne qui , travaillant en vue des colo-i 
nies, leur doit l'existenc, puisqu'elle reçoit 
sa subsistance du travail auquel les colonies 
donnent lieu. S'il était vrai que la France 
comptât plus de cinq millions de bras destinés 
uniquement à la production des objets que de- 
mandaient ses colonies , agriculteurs , fabri- 
cans, coustructeurs , agens de commerce, na- 
vigateurs, employés civils , et militaires de terre 
et de mer, tant les liens qui unbscut des con- 
trées aussi intéressantes les unes pour les au- 
tres sont nombreux , et propres à multipliée 
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tes DB9 €O10iyi£$, 

les wrvieQS de toute espiot , cm froifverait, en 
appliopiant le mets» calcul aui asffresf eofiCrées 
de FEurope^ qui posaideitt des c^oniesr, cjn^ 
doit exister daM mtt êek» dôuse milKoDs 
d^omiBca , dont les oolomes sont le* prmcrpe 
dWstenoe; en lai j^igam% aciic sufeis cdk>- 
siaux de FEarope au nombre de G3,aoo,ooo h. 

on aura un total de 76,300,000 

Tvram aux cokfifies pétir FËifrope, cm en Mn- 
Tope p«ir les ooMiiM». 

A la TMT d# M ina^tttfic(ife ^tpeetadKe^ d!e po- 
]ralation èi de ridi^sses^ IcÂii de mras émer arc^ 
Rayoal : 4C Malheureux -Européens! pourquoi 
^▼e^voue des coloBidS? )» Ifous dirons : Heu- 
Msx Ëurepéens , {yèiiMn irons féliciter trop de 
^ssëder des oolomes , d'avoir étendu par elle 
les limites des terres dans lesqudles votis étiez 
resserrée , de régner par ettes sm* une muhi- 
tnde de peuples et de climats qui vous ét^ent 
iâoonnus? Heureux d'avoir trouvé dans la pos* 
éession de ces colonies , le besoin et les moyens 
d'acquérir mille connaissances inconnues à vos 
pères ! Contemplez et reconnaissez partout les 
effeti de ces riches propriétés : ils vous environ^ 
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nent, îls vous présent de tomes paris, an phy- 
sique comme an mora}, darts vos sciences 
comme dans vos arts , dans vos cités et dans 
vos champs, dans vos ateliers etdansvos comp- 
toirs , sur la terre et sur les flots; compara! 
votre état actuel à celui qui précéda ces pré- 
cieuses acquisitions; voyezqui vous étiez alors, 
et ce que vous êtes aujourd'hui : voulue serez 
malheur(^\ d'avoir eu des colonies qu'au temps 
dans lequel, à force de vous distraire sur leur 
nature, sur les degrés successifs de leurs ac- 
croisseraens, sur ceux des forces qui en sont 
la suite nécessaire , ei par conséquent sur l'o- 
hligation de coordonner votre conduite avec; 
elles , vous laisseriez généraliser les désordres 
qui en affligent la plus grande partie : voilà vos 
dangers réels aux colonies, dangers pins pro- 
chains peut-être que vous ne le pensez... L'in- 
térêt de la grande scène qui a rempli les vingt- 
cinq dernières années a été si transcendant, qu'il 
a ahsorhé toutes les attentions ; il n'y en a eu que 
pour elle seule ; mais aujourd'hui que le calme 
vous est à peu près rendu, hâtez-vous de re- 
porter' vos regards et vos méditatious sur les 
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progrès et les remèdes d'un mal qae vqus no 
reconnattriez que par son explosion , et lors- 
que l'heure de la guérison serait déjà loin dQ 
vous. 
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CHAPITRE VIII. 

Des Colouies en gênerai. 

jIn entrant dans l'importante question qui 
va nous occuper , il faut , pour nous guider 
sûrement, commencer par établir les principes 
qui s'appliquent à toute colo*hie en général, en 
faire ensuite Fapl^icatîon à chaque colonie en 
particulier, suivant son espèce; l'appuyer par 
la réunion de tous les faits propres à faire res- 
sortir ces principes , faits puisés dans l'histoire 
même des colonies , comme dans la nature de 
la chose; classer avec ordre et méthode une 
multitude de questions et de distinctions indis- 
pensables à saisir et à démêler; enfin, tirer de 
ces prémisses le plan d'un nouvel ordre colo- 
nial , que les preuves établies amèneront sans 
efforts, et comme la conséquence nécessaire 
d'antéçédens démontrés. 

Tel est l'ordrç du travail qu'exige à |a foia 
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la Douveautë et llmportaHce de celte question : 
on ne saurait procéder à son examen avec trop 
de méthode. 

Les colonies sont des enfans sortis ou portés 
hors de la maison paternelle par mille causes 
différentes . Ici y c'est la colère du père qui éloigne 
ses enfans et qui les force à chercher ailleurs 
xm asile ; là , c'esi une £aimillQ trop nombreuse 
qui se sépare pour se soulager^ et qui va dier* 
cher hors de ses foyers la subswlance dont elle 
priverait la ïnaison patemeHe ; aUIeurs , ce 
sont les malheurs de la gMtrre , les dissen- 
sions civiles , les vengeances d'une partie des 
citoyens contre l'autre , l'ambition de s'agran- 
dir ou de s'enrichir, qui ont donné naissance 
aux colonies. 

La Grèce , ne pouvant plus fournir sur ua 
soi stérile ei resserré à l'^itretien d'une popu-* 
latîon exubérante , couvrira de son excédant le^ 
fertiles rivages de l'Asie mineure; elle fondera 
Syracuse ; elle peuplera la partie de l'Italie 
connue sous le nom de grande Grèce ; elle 
enverra dans les Gaules cette tribu de Pho- 
céens; dont l'opulente Marseille s'enorgueillit 
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de tirer son origine. Tvr ei les Phéniciens iront 
s'établir aux exiréraiiés alors connues du globe, 
auit colonnesd'Hercide; ils couvriront de leurs 
l'ejetons cette Béliqae qui fut le siëge de l'âge 
d'or , s'il a existé (juelfpie part. Troie donnera 
naissance à Rome ; Tyr à Carthage, THdoo, 
fuyant un barbare tyran, enrichira l'Afrique 
d'un peuple qui Itii apportera une industrie et 
des ans inconnus sur ses âpres rivages; il y 
fixera un jour le commerce du monde, 

Enée, échappé aux flammes qui dévorent sa 
patrie, fondera un empire qui doit à son tour 
dévorer tous les autres. Rome, sortie de Pin- 
cendie d'Ilium et de la guerre, se ressentira 
toujours de sa cruelle origine, et vivra sans 
Cesse dans les agitations de celte même gweiTC 
qui lui donna naissance. Le sort qui la plaça 
vis-à-vis de Carthage, qu'elle était destinée à 
détruire, semble avoir tracé dans cette allégo- 
ritpie opposition , l'image de celle du com' 
merce et de la guerre. 

L'Europe , une fois qu'elle aura connu les 
nouvenux climats des colonies et les rontes qui 
y conduisent, ne songera qu'i;3ubji2guer e« 
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nouvelles contrée^, qu'à se les ajouter^ pour 
ainsi dire, en les peuplant de son. propre sang. 
pans quelques années , tous les Européens vo- 
leront vers ces découvertes ; ils s'y combattront, 
ils s'en, expulseront mutudleiyent; elles de- 
viendront le sujet et le théâtre de toutes leurs 
querella : ceux qui , dans le partlige de cette 
immense dépouille, se trouvaient moins riche^ 
ment dotés , resteront dans un état habituel 
d'infériorité envers leurs heureux rivaux. Les 
colonies ne tarderont pas à devenir les régula- 
teurs de la puissance des métropoles. L'Amé- 
rique et l'Asie coloniale décideront du sort de 
l'Europe politique, commerciale et militaire. 

Quelquefois ce ne sera ni la soif des con- 
quêtes, ni celle de l'or qui donnera lieu à l'é- 
tablissement des colonies. Des hommes entrât-- 
nés par des passions ardentes , incommodes à 
leurs concitoyens } d'autres, de mœurs plus 
douces , incapables également de sQuffrir et 
d'exercer aucune persécution , se transporteront 
dans des contrées Soignées , sur des bords in- 
cultes et sauvages ; ils y chercheront des asiles 
jpgur y développer leur sèle en liberté , ou pour 
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■fi'y livrer en paix à leurs paisibles observances. 
Ainsi l'Amérique recevra les diverses classes de 
sectaires que la révolution fit éclore en Angle- 
terre, et que la persécuiîou en fit sortir; ils 
iront, sous toutes sortes de bannières et de chefs, 
demander aux forêts du nouveau monde la li- 
berté que leur refusait leur patrie, et dans peu 
d'années ils le paieront de l'hospitalité qu'il 
leur accordera , en créant dans son sein de 
vastes éuts , qui , asservis d'abord comme le 
sont toutes les colonies naissantes , finiront par 
se séparer de la^iétropole , et donneront par ce 
grand acte, aux autres colonies, le signal et le 
modèle de leur destination à venir. 

Mais si la fondation des colonies parmi les 
anciens eut à peu prés la même origine que 
parmi les modernes, il faut convenir, à la gloire 
des premiers, que leurs principes étaient d'une 
générosité que l'Europe n'a pas même soup- 
çonnée. Parmi eux , une colonie était émanci- 
pée de droit. La Grèce ne régnait point par 
elle-même sur aucune partie de l'Asie mineure, 
de l'Italie et de la Sicile, peuplées par ses en- 
fans. Les relations entre les fondateurs et les 
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cdlo(nsi«8UieBt tûcUes des parobs avec des en- 
fims.TBspectuffiix fit^rocKmiiaâssaiiB: !i^ , 

dmsDiée ^par le ^song 'et forâfiée .pofr doûs les 
fiisns ^q|]i tieoneDt a la conmnmJaméKliori^iie, 
Icj^ainisgafltgniiftmhle^^artait ^qpdqiiaieklaimé» 
tnopoleàmiler A'iear seoours, Jooxinne J^ànas 
et lâ<jrràcie le firent souyiMit pour âyramiM^et 
pour rÀue ooimeuve. Maïs on ne idt jamais It 
peuple, quiavaitifondé une colonie, prétendis 
vëgner^inr elle j non^^eulemem y pégner, tmÂè 
encores'appropvier leproduk de^estravaus/et 
ini .interdive toute connnomytknii airec :left 
autres natioits. On ne trouve (kms aucune SU»- 
toire ancienne des trace»* d'une ^pareille ppohi*' 
faiiion , pas plus^que oeUes des Compagnies ^ex* 
dusives de connaaerce. Ces deux inventions 
^ient résenrées À l'Europe moderne , et^^i^les 
anciens , sortant de leurs tonïbeaus , pouvaient 
encore devenir: tjémoins de 'ce^qui {Se possepap- 
mi. nous, aU milieu de tant 'de nouveautés qui 
se ipartageraient leur attention , le régime dea 
eoloniisfr eurôpiéennes ne 'itérait pas le moindre 
«n}et deil^r étonnoment. Après lB?voir rendu 
à notre inconteAable aupericviléifar .eux dans 
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les arts,_dansle commercé, dans la navigation, 
ainsi que dans mille autres objets qui leur 
ÀaieDt inconnus, la justice qu'ils ne pourraient 
uous refuser eus-mêmes sans avoir à s'abaisser 
ou à se plaindre, comment pourraient-^ils re- 
tenir l'expression de leur surprise à la vue de 
la domination que l'Europe exerce sur les au- 
tres parties du globe? En trouvant ici un peuple 
peu nombreux régnant sur unepopulation dou- 
ble de la sienne propre, répandu sur des terres 
immenses en étendue et placé à des distances 
également éloignées l'une de l'autre; là ^ uii 
autre peuple possédant lui seul presque toute 
l'Amérique , et la possédant sans fruit pour lui 
et en diminution de celui que d'autres sauraient 
en tirer , manquant de tout en Europe , pou- 
vant ou sachant à peine s'y gouverner, et ré- 
gentant au loin de vastes contrées qu'd ne fait 
que frapper de la lèpre de ses propres vices et 
de son incurable inertie; ailleurs, des nations 
très-faibles et très-peu nombreuses jouissant 
aussi de colonies douces de supérioritc de 
toute espèce sur des métropoles qui peuvent à 
peine les garder et les défendre. Mais quel se- 
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rait eribôré l'étbniielnent d# ces géné^^x an-t 
ciefis y Itirstqu'à celte attrU)utibn que l'Europe 
ffesi fcÂte à elle^-ménie de» autres parties dii 
ikionde, 3s Terraient joints les codes exclosife 
et pTt>fatbiti& tr^'ieRé leur à ifbposés , de ma-* 
iiière 4ùe non cpnt<mte àe changer en domai* 
lies prôptSeis et en Certnès àés tôMTê» êuiières 
^ Itù ëtsâent ëtrâiigèrès-, elle leur a t^oorè 
iSadt la dure loi dé ïiëi^èvoir riien que de sa 
iaûn j de ne pourrèir k leurs besoins que par sa 
ÀiiSdîatn)ti y et à ordonna à l'Asie et-à l'Amé^ 
iïque de ne se noèrrir^ kië ne s^ Téiir tfaè de 
l'Europe et en Europe? Encore si c'était de 
l^urbpe entière qu'elles pudsènt user, le joug^ 
Bn s'ëtendant, deviendrait plus léger; mais non ^ 
cfe n'est qu'avec la^panîe de PEurope proj^rté- 

• 

taire de la colomè^ <pie c^Ue-ci peut transiger 
ii travers tous les inconvënien» d'une pareîUç 
restriction : une infstitiition de cette dureté est 
"monstrueuse en elle-même, et^esoonséqtiences 
'Sautent aux yeux. f 

Les anciens surpassaient donc les n^odemes 
'en idées vraiemeht coloniales, autant que 
eetocnèi les surpassent en étendue de posses* 
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sions coloniales. On ne voit pas que Tyi- et la 
Grèce, pour n'avoir pas reyi leurs colonies à 
l'européenne, en aient élé moins riches. Elles 
commencèrent avec leurs colonies, là où, par 
la force des choses , l'Europe finira avec les 
siennes ; elles y gagnèrent du moins tout ce 
qu'elles épargnèrent de temps, de dépenses ^t 
de sang , pour les asservir et tes opprimer. La 
propriété des colonies et le réj^ime exclusif 
sont donc les deux tUIFérences essentielles entre 
les colonies anciennes et modernes. Les pre- 
mières furent d'abord indépcndanies et libres; 
elles devinrent tout de suite des nations, ou 
des berceaux de nations. Les secondes ne sont 
que des fermes de l'Europe; et loin (Tèûe rn- 
dépendantes et nations, lem's propriétaires ne 
songent qu'à les empêcher de le devenir, et à 
comprimer la tendance qu'elles ont vers se 
double but. 

La nature des colonies européennes est donc 
bien certainement celle de n'être que des do- 
maines utiles, des fermes exploitées au profit 
de la métropole. Il ne faut pas perdre de vue 
«et attribut distiiictif} parce qu'il doit revenir 
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plusieurs fois dans l'examen que nous poursni-^ 

vons, parce qu'il doit servir de terme de com- 

paraison avec les procèdes que l'Europe a 

adoptés à l'égard de ses cofonies , et parce 

'qu'enfin il doit entrer. d'ans là confection du 

plan qui découlera dés principes et des faits 

"que nous nous proposons de développer. 

• 'Mais ces fermes, que l'Europe possède sous 

ié nom' de colonies , semblablèis à celles de ces 

gi^ands propriétaires qui comptent des terres 

dans plusieurs parties du'même empire, ou 

d^ns plusieurs empires différens, sont sujettes 

- à une multitude de variétés , qui doivent à leur 

' tour en introduire dans le régime auquel elles 

' sont assujetties. 

Les unes sont grandes , et les autres petites. 

Celles-ci forment des empires entiers, occu- 

'pent dévastes étendues dé pays; celles-là, au 

contraire', n'en ont' qu'une médiocre et très- 

*'bomée. Là , ce sont des continens tout entiers, 

'ou des parties de continent; ici, ce sont dés 

' positions insulaires. Quelques-unes sont cou* 

'^ vertes d'une population indigène ou adventice; 

d'autres le soiit d'hommes libres et d'esdaves* 
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'Ailleurs, l'habitant primitif surpasse infîniinent 
rhabitantdesangétraDger, comme dans l'Inde; 
ou bien c'est le nègre qui domine en nombre 
sur le blanc , et qui, dans cette proportion , 
montre le sort des maîtres remis entre de^ 
mains trop souvent ennemies , et toujours très- 
suspectes. Quelquefois les deux populations 
s'élèvent ou s'abaissent, au désavantage ou au 
profit de l'Euiope, comme au Bengale ou eu 
Amérique : le sang anglais ne prospère pas au 
Bengale, tandis que l'Espagnol s'aecroît beau- 
coup en Amérique. 

Les colonies sont aussi placées ou confor- 
mées de manière à eïiger quelquefois des frais 
de garde très-dispendieui , quelquefois seule- 
ment de légères dépenses : ainsi se gardent, 
avec une poignée d'hommes, une partie des 
Antilles, sur lesquelles la nature a semé de 
■ ces bizarreries qu'elle aime à former dans ses 
jeux, et dont l'art s'empare ensuite pour dé- 
fendre le sol qui les renferme ; tandis que des 
colonies vastes et tout ouvertes, ne peuvent 
se garder qu'à l'aide des mêmes moyens que 
Xoo. emploie ^artou^sur les .ÇP^ffOj^, tçrrain^^ 
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ddoyèhs que Fëloignemént dés coloniéii rèna 
plus dis{>eûdiétlic que dans les mëtVopôks , et 
<^i ^ar là même tournent d'autâi^t à là dëjpré^ 
eiâtion de là ferme ( puisque ferme et boloiiie 
iùnt syhdhymès). Chaque propriétaire, c'est-à- 
dire chaque peuple , apponèra à la ' garde dé 
é<és colôbiés la teiùte dé son caractère , et du 
petite particulier dâris lequel il excelle. Uun ; 
jlér de éôs rifiillê vâisseàui, atteignant à la fois 
k totls l6i$ poiiits dû globe sur ces citadelles ai- 
léfes , * qû^ semble savoir diriger comme par 
instinct, établira sur elles seules la défense de 
ses colonies , dédàignàm d'ailleurs de s'enfer- 
teer dans des enceihtës fbtâfiëes*, qu'il mépri- 
serait peut-4tre moins , s'il en entendait mieux 
là structure. L'autre, au contraire, accoutume 
'i faire sortir des rerhparts delà terre presque 
éhlà frappant, à niiïîiriser toutes lès inégalités 
dto tërï^aîh, k i^otimettre tot/tës les surfeces au 
calcul d'ùii îgëiîîe ëkêroë et toujours'sûf , chef- 
èiiéra la sûreté de ses colohics dans ces bôu- 
lëvardis , fotid^ iiir ioxxs'lés avamàgeis que la 
tiàtiirc petit avoir dôtmés à un sol. L'Anglais ,^ 
^-rJ^iporîam tow ir îa'iftdpMôritlfe maritime, «q 
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tiendra compte que de ses vaisseaux j le Frati'r 
çais cherchera à compenser son infériorité ma- 
i-itime, en s' entourant de murailles et de rem- 
parts , semblables à ceux qui, en Europe, font 
5a sûreté et sa force contre ses voisins. 11 
Arrive quelquefois que des colonies sont elles- 
mêmes en totalité des étahlissemens plutôt mi- 
litaires que commerciaux , servant à la métro- 
pole d'arsenal et de boulevard pour ses autres 
colonies, de manière à avoir nue importance 
relative, supérieure à leur importance person- 
nelle et propre, et à tenir dans un plan de pos- 
sessions coloniales une place, plutôt .politique 
ijuc productive, contre la nature ordinaire de 
.cossories de propriétés : ainsi la France conser- 
-vailles Iles de France et de Bourbon, comme 
l'avanl-mur de ses possessions dans l'iude, 
et comme des postes d'alarmes contre celles 
de l'Angleterre; elle sacrifiait annuellement 
dans ce seul but politique une somme qui ex- 
.cëdait beaucoup le revenu de ces îles. Sainie- 
Jjticîe et la Martinique étaient aux Antilles les 
Arsenaux de la France pour protéger ses autres 
.■Of^pnitis , puremeat productives , telles que 
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Saint-Domîngue et la Guadeloupe. Antîgoa et 
la Barbade font les mêmes fonctions pour les 
colonies anglaises. La Havane remplit le même 
office à l'égard du Mexique. Tout peuple ri- 
chement possessionné aux colonies, a dû s'y 
donner l'ensemble des établissement propres à 
leur conservation , comme à leur exploitation : 
il n'a pas dû craindre des sacrifices d'argent, 
ni même celui de quelques parties de ses colo- 
nies, pour mieux affermir soa empire sur les 
autres. 

Des colonies , dont la nature et la destina-* 
lion sont d'être productives pour les métro- 
poles , qui , semblables aux propriétaires or- 
dinaires, ne considèrent comme eux leurs 
biens que sous le rapport de l'utilité et du pro- 
duit net , peuvent aussi quelquefois être très*** 
onéreuses , soit par la pénurie de la colonie 
même, soit par la faute de la métropole, qui 
ignore , ou qui néglige les moyens d'en tirer 
parti 3 et qui, en les condamnant ou en les 
abandonnant à la langueur, se condamne elle- 
même à partager les suites de leur stérilité , et 
^e punit avec elles de sa propre fistute. Ainsi 
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les Hollandais ne tiraient pas d'une partie de 
leurs possessions , de quoi couvrir les frais da 
quelques-uns de leurs éiablisseniens en par- 
ticulier ; mais sachant habilement unir les île* 
infertile» aux îles producûves , ce peuple in- 
dustrieux en avait formé un ensemble très-lu- 
cratif, dans lequel les avantages des unes com- 
pensant les desavantages des aulres ; tandis 
qu'au contraire l'Espagne ne calculant rien, ne 
coordonnant aucune partie de ses possessions, 
dépensait annuellement de fort grandes som- 
mes aux Philippines , à Saint-Domingue pour 
posséder aussi infructueusement, pour elle que 
pour ses colonies, deux contrées favorisées de 
tous les dons de la nature, et qui dans d'au- 
tres mains auraient servi à embellir et à en- 
richir le monde ; depuis trois cents ans ce» 
deux colonies ont coûté à l'Espagne plus de 
600,000,000, dont les deux tiers pour les frais de 
garde et de souveraineté annuelle , l'arflre ûers 
pour ceux des guerres dans lesquelles elles se 
sont trouvées comprises avec la métropole. 

Les colonies , comme les indindus de toute 
espèce j passent par des âges diBerens, dont il 
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importe beaucoup à la métropole de suivre les 
gradations , pour y conformer sa conduite k 
knr égard. Mais, en langage colonial, âge 
n'est pas seulement mesure de temps et de du** 
réê, mais mesure de force et de virilité : on 
peut donc dire des colonies comme xles indiy 
\idiis, qu'elles sont jeunes, lor^qu'étant enr 
4X>re,))eu éloignées de i'époqUe At iç^iUnda- 
ition, elles li'ont pas eu le temps il'acquérir les 
ibroes qui les mettent danis le c^s de se^asser 
4e.leurs métropoles^ encore m^oins de les braver; 
mais , lorsque Je temps a multiplia ; au milieu 
ides colonies les bras- et le$ ricbesse^, lors* 
qu'elles ont acquis à la fois des lùoyens d'in- 
•dépendance , de subsistance et surtout de ré- 
-sîstanoe j lorsque les colonies , peuplées d'honv 
«nés courdgeux et réfléchissais , ont ^u con- 
9iaîire leurs facultiéftétmesurer leur propre posi- 
ton avec celle de là métropole ,' alors elles sont 
âéfa s(#ties de l'enfance ; l'âge de virilité est 
arrivé pour elles : la métropole, ^sa i$bère pré- 
voyante, doit cbangm* ses «raj^rts avec des 
<ëi^fans que la plénitude de lenr croissance rend 
trop forts, pour n'avoir pas besoin d'être m^ 
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liages ; alors l'état de famille est rompu entre 
la mère el les enfans , qui , suivant le rœu de 
la nature, n'aspirent fpi'à en former uHe à part 
et pour leur jiropre- compte. Ce passage est 
d'une importance essentielle à ohsei-ver de la 
part de ia métropole, pour ne pas s'exposer à 
ranger dans la même classe des conditions tltv- 
sohiment différentes; méprise qui pourrait 
avoir les suites les plus funestes. Ainsi, l'An- 
^eierre a perdu ses colonies d'Amérique, pour 
n'aToir pas tenu un compte suffisant de ce pa«^ 
sage d'un état à un antre. Ainsi, l'Espagne se 
trouve engagée dans une guerre générale avec 
SCS colonies, pour n'avoir pas profité de lu le- 
ron que reiein|ile de l'Angleterre avait mis 
sous ses yeux. 

Ces disûnotioos sont de toute évidence et 
au-dessus de toute coulradictiou ; elles forment 
la base de tout l'état colonial, et doivent être 
bien comprises et retenues pour parvenir i 
tien entendre eet état. Il faut y ajouter que, 
puisque les colonies ne sont aux yem des mé- 
tropoles que des objets de produit, celui-ci 
doit être envisagé sous le doublé rapport do 
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la recette et de la dépense , de manière qne 
la métropole s'applique à la fois à recevoir 
beaucoup de ses colonies , et à leur faire con-^ 
sommer de même ; calcul qui assurerait leur 
bonheur mutuel , si la justice présidait à toutes 
l^urs transactions et si la force ne tenait pas la 
bdUnce inégalement penchée entre elles : dan» 
ce cas le bénéfice de la métropole serait dou- 
ble^ mais celui de la colonie le serait aussi ; car. 
elle ne peut consommer qu'en raison de ses 
produits , etFaccroissomeat de ceux-d est tou-i 
jours la mesuré d^ses consommations propres. 
Ainsi, la nature a établi entre les états, comme 
entre tous ses ouvrages, des rapports cachés, 
mais certains ; elle les a unis par les liens d'un 
intérêt commun , et par la plus bienfaisante 
disposition ; elle a voulu que le Ix^heur, loin 
d'être isolé , fût partagé; et c'est bien elle qui 
a véritablement établi que le bonheur est de le 
répandre. 

L'Europe et ses colonies sont dans une por 
sition inverse, sans être contradictoire. 

L'Europe manufacturière et fabricante est 
devenue un vaste atelier qui cherche partout 
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3es déboucliés , elle trouve surtout son profit ' 
à renvoyer fabriquées les matières qu'elle re- 
çoit sans préparation ; alors son bénéfice sa 
rrgle sur les degrés d'industrie et d'économie 
qu'elle sait apporter à la métamorphose de ces 
' objets. Ainsi , l'Angleterre ayant adopté les pro- 
cédés les pins ingénieux de la mécanique, est 
à portée de livrer à meilleur marché que tout 
autre peuple fabricant, les produits de son in- 
dustrie, provenant de matières toutes sembla- 
bles à celles que les autres ateliers emploient 
comme elle , mais avec infériorité dans leurs 
procédés respectifs : c'est ce qui liii donne dans 
tons les marchés de l'Europe et de presque tout 
le monde, cette supériorité qui se change en 
em^nre, d'autant plus puissant qu'il est plus 
Tolonlaire, Ifcs colonies, au contraire, n'ont 
que des produits de leur sol à livrer à l'Eu- 
rope; tome leur richesse est purement terri- 
toriale : elles sont totalement dépourvues de 
fabriques : la rareté des bras y élèverait le prix 
du travail à un taux qui ne supporterait pas la 
moindre concurrence. Les Américains ne sont 
encore que cultivateurs. Les Européens sont 
à la fois laboureurs et ouvriers. De long-temps 
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encore JbsçolcMiies ixepp^deront p^dtes ou- 
vriers j par ,coP9équeD,t ell^ aeroQt eucore long* 
tjeipps d^iis la dépendance de l'£uropepour pffo^ 
lesproduit3iadiistrids;eUesnerachétei:ontcett^ 
dépendance^ ({ue par c^le où elles la d^iu^j^, ^ 
leur tour, par x^ette îmmensita 4? prpductioqs 
Tj^triées, queJluabûujde et la rjl^he^ ont mj$§s 
,9^ rang 4qs .obysts de pren^ièr^ xiépe^té. j?^ 
çatt,e position^ jl^ntérét évidçpt de l'£i]iK]|)e,e^t 
^^étendce et de fortifier le got^ d^ oqIqiui)^ 
.pour lios produits de ^onindu^tri^, $wlx>^t)w 
^pi:oporiUQn;des prQgi:ès /que ^t chez ell^rmà^^^ 
xelui de3 denrées cpJtooiaJles. j^y.a CQpiblf^ f^Mrp 
rinduâtrie européenne ;et les. cultures colonie 
Içs, pour, cpie ^Mfït ne^re^a^ ji^s sur les ai^tr^s 
un asceqddi^t trop décidé. Çç^; article e^t jÇft* 
.sentiel .pour la con8erT,a;UQi9 âê fie qui e^i^e 
. de balance entre les métropoles et jLes colonies- 
. X^e but de l'£uro|>e s^ r<^pli quand , sans ap- 
pauvrir ses colonies , elle y trouvera de grands 
^débouchés pour son industrie; comme il serait 
tout -à -fait manqué, si ^ell^ avait, des colo- 
nies qui .ne consomm^issc^t aucun de ses pro- 
duits, et qui. alors n'auraient rien à lui de 
mander ; suppoaitiov:^ iF«n yc4%«^pby$i^u«> 
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qui ne peut troarer place qnedans des colonies 
habitées par des sauvages, ou par des peuples 
qui n'auraient de goût que pour les objets de 
Ja dernière classe dans l'industrie moderne. 

Presque toutes les colonies ëtaat situées k 
une grande dislance des métropoles, celles-ci 
ne pouvant communiquer avec elles qu'à tra- 
vers l'Océan et d'immenses étendues de mer, la 
puissance maritime est à la fois la base de la puis^ 
eance colooiale , et celle de la supériorité entre 
les puissances coloniales elles-mêmes. AiiMÎ 
l'Angleterre , quoîqu'arrivée la dernière au» 
colonies, a parcouru avec plus de rapidité et 
d'éclat que les antres peuples la carrière colo- 
niale. Elle doit cet avantage à sa supériorité 
maritime; elle a supplanté les uns en totalité^ 
les autres en partie; elle possède aujourd'liui 
la portion la plus fructueuse des colonies, et 
d'après ce qui s'est passé pendant les vingt der- 
nières années de guerre , elle a eu à ohoisir 
entrela possession personnelle ou la simplepro- 
tection des colonies qui se détachent successi;- 
Yement des métropoles avec lesquelles elles 
cessent de pouvoir communiquer. 
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La France a perdu , dans la guerrc.de lyÔa^ 
son empire dans Flnde et au Canada , à défailt 
d'avoir une marine égale à celle de l'Angleterre. 
Dans la guerre de la révolution elle à fait des 
pertes semblables, et par la même raison; elle 
IBL beau avoit* couvert de remparts ses colonies ^ 
k quoi lui servent-ils lorsqu'ils ne peuvent être 
défendus par la métropole, lorsque celle-ci esC 
dans un état général et perpétuel de blocus^ 
lorsqû'aucun vaisseau ne peut sortir de ses ports^ 
et qu'aucun secours ne peut être dirigé sûre^ 
ment vers les foheresses des colonies? Ne re^ 
fiiemblént-elles pas à ces places dites et réputées 
imprenables, qui le seraient en effet contre la 
•force, mais qui sont obligées de céder à l'in- 
terruption de toute communication au-dehors ? 
Il y a même cette différence entre les deux 
états, que la supériorité navale donne la facultë 
de bloquer à la fois la métropole et les colonies, 
au lieji que la supériorité continentale se borne à 
séparer le point attaqué du corps de la domi- 
nation à laquelle il appartient. Ainsi, quand 
les Français bloquaient Luxembourg et Man- 
toue^ lem^s armées, cernant uniquement ces 
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forteresses , ne bloquaient pas avec elles l'Au- 
ttiche entière , comme les flottes anglaises ont 
bloqué à la fois la France, la Hollande, l'Es- 
pagne et toutes leurs colonies. La supériorité 
maritime est donc par sa nature beaucoup plus 
éteudue dans sea efiets que la supériorité pu- 
rement continentale. L'Angleterre avec une 
petite armée , mais avec une grande flotta , 
peut tenir enfermée toute partie du monde 
qu'elle veut. La Prusse , la Russie, l'Antricha 
avec de grandes armées, mais avec peu ou 
point de marine , ne peuvent étendre le bras de 
Jeur puissance que sur quelques pointe à leur 
portée. 

Les eSetâ de la supériorité maritime sont 
tellement sensibles à l'égard des colonies, que 
celics-ci sont quelquefois obligées d'aller au- 
devant du vainqueur sans être attaquées, et de 
l'implorer comme un libérateur : la raison en 
est toute simple. 

Les colonies n'existent que pour produire, 
et ne produisent que pour avoir de quoi con- 
sommer : voilà leur nature et leur but , leur 
coudiiipa et leur destinaûoa indéieciiM«$. Les 
I. 
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xoIoDÎes ne sont pas puissance ; elles ne sont que 
^producteurs^ en vue des consommations à rece- 
voir de la métropole. Quand donc, se trouvant 
niêlées à des querelles qui leur sont étrangères y 
^contirairesd'ailleurs& leur natui*e, elles sont par 
-le fait des hostilités dans lesquelles la métropole 
est engagée et les entraide, privées^ bt cela pour 
' long-temps, de Tassist^nce et des produits de 
la métropole, rédui^l^ ialors À cultiver sitnS dé- 
i^ouché , et à manquer d'objets de consomma- 
*tîon, elles se détachent au moins momentané- 
-ment de la métropole, et, sans passer sous le 
''joug de l'ennemi, elles passent forcément sous 
sa protection qui leur assure le débit de leurs 
â denrées, ainsi que la&culté d'acquérir les ob- 
^]^ dont elles manquent. Le temps décidera 
"de leur sort à.v^^ir ^a^t à la souveraineté. 
En attendant elles vivent, produisent,' corn- 
^«nercent à l'abri d'une bannière 'qui leur per- 
met de suivre leur carrière naturfslle. Ainsi Su- 
rinam et d'autres t^es-avaient appdé les Anglais, 
- on * pourrait dire ) à leur secours*: ceux-ci ne 
• songeaient pas âles'attarpicr; maislé colon, sé- 
paré depuis plusif«ut«s^ années' de la ittétt^opole, 
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perdant tous les jours l'espoir de renouer avec 
elle, le colon a dû pourvoir k sa subsistance 
qu'elle ne pouvait plus lui fournir. Un seul pa?- 
villon flotte dans les parages qui Tavoisinent et 
qui l'environnent j il serait fou à des marchands 
( des colons ne sont pas autre chose) de vouloir 
le braver, et de se maintenir en hostilité avec 
lui. De même il ëtait évident que la longue sé- 
paration établie par la guerre entre l'£sp$gna 
et ses colonies, amènerait celles-ci à une résolu^ 
tion toute semblable , et qu'elles renonceraient 
par besoin à une métropole qui les délaissait 
par impuissance. 

Réunissons tous ces principes dans un même 
faisceau, et formons-en. un tableau, complet dd 
l'ordre constitutif de toutes les colonies euro- 
péennes en lui-même, et dans Fétat actuel de 
ces colonies. 
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CHAPITRE IX. 



Priàcipés cbiostitudÊ de Tordre colonial 



i:. Les tôitstiiés s^èttlmisiàeàt par ctivèrsè» 

itiidies. ■' 

' à. £à- iiiè][^i<lah6e et le «bbtkiérôe ëxdii^ 
i!Ot)stltiïëdt l'état ^^«lifîél^ës colonies ëarô- 
pëennes y et leurs différences avec les ooIôDÎéb 
Isinciennes. 

S. Les anciens étaient'supërieurs aux mo- 
dernes eh insutûUons coloniales, et les nio- 
ilemes leur sont supérieurs en possessions co^ 
loniales comme en commerce, en navigatiion 
et en industrie, 

4. Les colonies ne sont qu^ des fermes de 
FEurope. 

5 . Les colonies diffèrent entre elles , soit pour 
leur importance, soit pour la facilité de les 
garder , soit comme postes militaires , soit 
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comnie moyens de coniiuerce : elles diQ«reiit 
aussi en utilité el eu âge. 

6. Age, en langage colonial, est ^ncsiu-e do 
forces , et non de lemps. 

7. Les colonies sont destinées à produire 
pour avoir de quoi payer les objets qu'elles 
empruntent des métropoles. 

8. La facilité des déboucbés pour leurs pro- 
duits , et le bon marché des consommations , 
sont la base de l'exisience , et le but de Tambi- 
tioQ de toute colonie. 

9. Les colonies sont des producteurs de 
denrées qui manquent de fabriques. Les mé- 
tropoles sont à la fois des laboureurs et des fa- 
biican&qui manquent aux colonies. 

10. L'iniérèt des métropoles est de faire 
consommer le plus possible des produits de 
leur industrie , et de compenser par leur vente 
l'acquisition des denrées coloniales. 

11. Il y a action et réaction entre les colo- 
nies et les métropoles, de manière à ce que le 
bonheur de l'une soii le bonheur de l'autre : 
les colonies commandent du travail aux më- 
tropole» , auiaui que celles-ci leur en commau- 
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dent à elles-mêmes. Une partie de la popula- 
tion de l'Europe provient du travail que les 
colonies lui ont commandé. 

12. Le travail et les produits du sol sont 
aux colonies, comme en Europe, la première 
et principale richesse : les métaux n'en sont 
que la seconde, et les signes des premières. 

i3. Les métropoles ont eu intérêt à la pos- 
session des colonies , pendant tout le temps 
de leur jeunesse ; maintenant elles n'ont plus 
d'intérêt qu'à leur commerce et à l'accroisse- 
ment de leur prospérité. 

i4. Les Compagnies exclusives de commerce 
sont et ont toujours été fatales aux colonies. 

i5. L'exclusif du commerce établi par les 
métropoles, à l'égard de leurs colonies, a été 
aussi fatal pour elles-mêmes que pour leurs co- 
lonies : il n'a rempli aucun des objets qu'elles 
se pro]>osaient en l'établîssan^. 

16. Les colonies à sucre des Antilles étaient 
impossibles sans nègres , comme le maintien 
de ces mêmes colonies Pétait par l'accroisse- 
ment de la population noire. 

17. La différence des couleurs est la source 
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de l'embarras dans toutes les questions cqlo^ 
niales : elle finit par décider du sort des colo- 
nies. 

18. La cessation delà traite ^tait comman^ 
dëe par les dangers résultant pour les colonies ^ 
de la multiplication des noirs. 

19. Il vaut mieux abandonner des colonies 
telles que Saint-Domingue, qui continueront 
de produire pour l'Europe , çt de consommer 
de ses produits, que de les exposer à être dévas- 
tées par une attaque qui aurait pour but de les 
ramener à l'obéissance forcée de la métropoL^ 

20. Les métropoles doivent proportionner 
l'étendue de leurs colonies à leur population^ 
ainsi qu'à leurs autres moyens de garde et; 4^ 

conservation, ■ . , 

. > ■ 

ai. Elles doivent proportionner leur ma- 
rine et leurs colonies , et à la marine des autres 
puissances coloniales. 

22. Elles doivent propopjtionner leur indusr 
trie, à leurs capitaux, aux besoins de leurs co-^ 
lonies, comme aux progrès des autres puis^^i- 
ces dans ces deux parties. 

23. Elles doivent établir dans leurs color 



%oà DES COlONIEâ^ 

tUftà uàe édininiàtratÎQii })rù^ , qiril dkninne 

Ml leur fycfmv le heaoiïi dé s'a^rei^ à ht tné* 

tropole. 

* ' 5i4a La mpénariié màtiâtae éM lé premier 

prindpe de la puissance coloiiiale ^ e&e e^t 

plus forte de sa nature que la stipériôriië dé 

forces puréméôt èondaentàlés. 

âS. La supériorité d'industrie et dé câipi* 
tatoc est le secotid principe de k supériorité 
eolomale ; Kèn très^fort pour lés toloines éû*^ 
Tors leurs tàétropoics^ ainsi qu'attrait fon 
fNiissant pour celles d'autnn« 

36. Les colonies ne se gardent point ^eo 
dés forteresses , mais avec dés yaisseaut , et 
par la communication habîtndSe avec lés mé- 
tropoles. 

^. La guerre est jilus nuisible au colon 
qu^à l'Ëtliropéea. 

28. L'interruption des communications aveo 
les métropoles perd les colonies ^ é<|uivaut à une 
séparation de fait y et amèbie celle de droite 

29. L'Augletefre est la seule puissance co- 
loniale , par la réunion de tous les attributs qui 
constituent cette puissance^ 



; 
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50. Le peuple supérieur en navigation , en 
industrie et eu capitaux, est propriétaire de 
toutes les cotoaies; il n'a pas besoin de leur 
possession , mais seulement de commercer avec 
elles. 

5 1 . Les st atioas que l'Augleterre a choisies 
sur toutes les mers la rend maîtresse de toutes 
les colonies , et interdit toute marine aux autres 
peuples. 

5a. Cet état est fort dangereux pour l'Europe. 

55. Touies les marine» dci'Europe, ensem- 
ble ou séparément, n'équivalent pas à celle de 
l'Angleterre. 

54. L'Europe ne peut plus avoir de marine 
qu'en vue de réunion avec la marine des colo~ 
nies, devenues indépendantes. 

35. Tontes les marines des colonies seront 
les auxiliaires naturelles de celles de l'Europe 
onntre la marine dominante en Europe, à (|ue]- 
que natian qu'elle appartienne! 

36. Les poissancGS inférieures en marine et 
en colonies ne doivent rien faire pour leurs co- 
lonies; elles doivent se borner à y maintenir 
le» farces nécessaires pour le bon ordre înté- 
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rieur, en évitant toute dépense, qui retombe- 
rait à la charge de la métropole. 

37. Toute forteresse, toute troupe coloniale, 
appartiennent au peuple supérieur en marine. 
' 58. L'es colonies ont des questions d'état 
qui sont communes à toutes. 

îg. Ces questions sont l'esclavage et l'ex- 
clusif du commerce; 

40. Ces questions ne peuvent être décidées 
par un seul*, ni par le faible aux colonies , 
contre ou sans le fort. 

4 1 . L'exclusif doit être maintenu ou détruit 
partout à la fois. 

42. L'esclavage doit être maintenu ou dé- 
truit partout à la fois. 

43. L'indépendance est innée dans les co- 
lonies , comme la séparation des familles l'est 
dans l'humanité, premier principe de leur in- 
dépendance, ' 

44. La question de l'indépendance des co- 
lonies n'est pas une question de l'ordre poli- 
tique, mais de l'ordre naturel. 

45. L'indépendance des colonies n'est que 
la déclaration de leur majorité. 
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46. La difiTérence et l'inégalité des couleurs 
sont le premier principe de l'atta'chement des 
colonies aux métropoles. 

47. L'accroissement de la population, cjuand 
elle suffit à la colonie et contre la métropole, 
est le second principe de l'indépendance co- 
loniale. 

48. La prospérité des colonies , la domina- 
tion d'une seule couleur, et des circonstances hâ- 
tives, sont pour les colonies des principes et 
des moyens d'indépendance. 

49. Les colonies, long- temps séparées des 
métropoles , trouvent dans cette séparation un 
principe d'indépendance. 

50. Les colonies mal pourvues par les mé- 
tropoles trouvent, dans leurs besoins, un prin- 
cipe d'indépendance. 

5i. Toutes les fautes que les métropoles 
font dans la manière de diriger leurs colonies, 
forment autant de principes d'indépendance. 

62. Les colonies sont arrivées à l'époque de 
leur séparation avec toutes les métropoles. 

53. Les changemens survenus dans l'état 
des puissances coloniales de l'Europe , sont un 
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principe puissant d'indépendance pour les co« 
lonies. 

54. LHntérét des métropoles à l'égard des 
colonies change qudquefois y et passe de celui 
de l'exclusif à celui de la liberté. 

55. Les colonies , (jui sont des points exclu* 
si& et offensifs pour la généralité des peuples 
coloniaux 9 ne peuTcnt appartenir au supérieur 
jBQ marine, sans dommage pour ces mêmes peu* 
ides; ils doivent appartepir itux £m1^cs ou aux 
neutres. 

'56. L'Angleterre émancipe toute colonie 
qu'elle ne peut garder; elle abandonne la sou- 
veraineté pour le commerce que Pémancipa-* 
tion lui donne. 

5j. Les colonies, long- temps séparées des 
métropoles, peuvent être attaquées avec des 
provisions mieux qu'avec des armes. 

58. Les colonies peuvent être attaquées par 
les principes d'indépendance , en paix comme 
en guerre. 

5g. Les ennemis de la révolution, en Eu* 
rope, ont été les auxiliaires de l'indépendance, 
aux colonies. 
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60. Les colonies avec esclaves commencent 
par la ré.volutîon , et finissent par l'indëpen- 
dance. Les colonies sans esclaves se bornent à 
l'indépendance, et n'onl pas besoin de la révo- 
lution. 

61. La révolution des colonies espagnoles 
décide du sort de toutes les colonies de l'Eu- 
rope, même en Asie. 

62. L'Espagne ne peut ni reconquérir »es 
colonies , ni les garder après la conquête. 

63. L'Espagne n'a plus d'intérêt à les con- 
quérir, 

64. L'Europe a le droit d'intervenir dans 
la guerre de l'Espagne avec l'Amérique. 

65. Tout souverain européen, passé en Amé- 
rique, devient Américain, et opposéà l'Europe. 

66. II peut devenir en Amérique l'ennemi 
de celui dont il était l'allié en Europe, et l'allie 
de celui dont il était l'ennemi. 

67. La séparation des colonies avec les mé- 
tropoles doit être préparée. 

68. La séparation non préparée j>erd à la 
fois les colons, les colonies et les métropoles. 

6g. Le mode de gouvernement est indiffé- 
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rem dans le système de la séparation , et eu 
ëgard à elle seule. 

70. L'Europe ne peut plus conserver de co- 
lonies qu'en commençant par s'en désister, et 
qu'en les établissant sur un plan régulier. 

71.' La séparation des colonies prête à l'éta- 
blissement d'un grand nombre d'états. 

72. Ces états sont plus &dl^ à bien.liqoitejr 
que ceux de l'Europe. , . 

75. Ces états sont pacifiques de leur ^atijirç. 
74. La position maritime est leur attribut 

distinctif. 

7 5 . Leur établissement e$t pour l'Europe un 
moyen de tranquillité. 

76. Ces états profitent à l'Europe en géné- 
ral, à chaque puissance en particulier, et aux 
ancien^ possesseurs. 

77. Ces^ états doivent s'arranger, dans leur 
intérieur, sur des plans réguliers et modernes. 

.78. L'Europe doit former des établissemens 
convenables aux besoins principaux des co- 
lonies. 

79. Elle doit pourvoir à l'augmentation de 
leur population. 
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80. Elle ne perd point les liabitans qu'elle 
leur donne. 

81 . Elle n'a d'intérêt qu'aux populations qui 
ont des goûts européens. 

8a. Elle doit s'attacher, dans ses décou- 
vertes coloniales, à multiplier la population 
européenne et les goûts de l'Europe. 

85. Le commerce de l'Inde , onéreux à l'Eu- 
rope inférieure en productions et en industrie, 
se lait avee des métaux , et sert d'écoulement à 
l'argent qu'elle reçoit de l'Amérique. 

84. L'argent ne revient point de l'Inde. 

85. L'envoi des métaus peut y être rem- 
place par les droits de la souveraineté. 

8C. La nation qui est souveraine dans l'Iude 
y prime celles qui ne le sont pas. 

87. Elle épargne les capitaux de l'Europe, i 
mesure qu'elle étend sa souveraineté. 

88. L'Europe a intérêt au maintien de la 
souveraineté de celui qui domine dans l'Inde. 

Sg. La domination d'un seul y est plus utile 
à l'Europe que celle de plusieurs. 

90. Les Européens ont été fort imprudens 
dans leurs communications avec les naturels de 
rinde. 
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gi. L'Angleterre n'aura '^m 4-mtér4t a 
conserver Pempire de Tlnde, lorsqae le oos»» 
ineroe wra ligil entre FËurope et dinde* 

ga. Les EtaiiB-Unis se diviseront en fi'agraii* 
^fissant et en ee peapkmt , on bien ikee forme- 
'roM^en mooardue< 

gS. Les embarras de Fordre colonial ne 
peuvent ^tre ternmi^ ^M dans nn ^oogri^ 
I/Borope a le phn grand intérêt i h&tereetie 
idécnonjie premier dé «eoaleè interdis, l^iro- 
naniié la réelaine* 

g4* La prolongalkMi des désordres de FA- 
flràiqne ekpoae la royiintë à une -abofitiou 
complète dans cette contrée, et le eatfa<Ji€ÎBii|e 
ade bn graves inoonvéniens. 
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CHAPITRE X. • 

Des Compagnies exclusives de CoHimercâ. 

A voir l'usage qiie les peuples modernes ont 
fait (les Compajçiiies exclusives de commerce, à 
contempler cet usage consacré par le consente- 
ment des nations et des âges , à comparer ce 
régime aux eUels qu'U n'a jamais manqué ds 
produire, ainsi qu'aux fiais dans lesquels il a 
toujours également entraîné les métropoles et 
les colonies , on seut ébranler au dedans de 
soi-même le respect naturel pour des iustim- 
lions qui ont obtenu une sanction égalsmeni 
imposante par le poids de leurs auteurs , et par 
le sceau du temps. 

Pendant plusieurs siècles, l'Europe n'a conmi 
de commerce que par l'intermédiaire des Com- 
pagnies exclusives ; elle a employé celte mé- 
tliode avec opiniâtreté, surtout à l'égard do 
ses colonies ; elle l'a fait avec une constance qui 

I. i4 
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a ^galemeet drait d'écamer^smtdelapartde 
ceux qni avaient k en snpporter les eflêts, soit 
%a côté de ceux qui les contemplaient avec Pair 
de n'y rien comprendre y et qui réâstaient à Fé- 
TÎdeQce des faits répéiés jonmeUem^it. Antenrs 
et vicdmes des privil^es exclusif , c'est-i-dire 
métropoles et colonies, tout est également 
étonnant dans cet ordre de ehoses; les uns par 
leor patience, les antres par Tépaissenr de leor 
aveuglemoit. Qn'nn privil^e s'attache à Rn- 
Yention de qndqne procédé particulier d^n- 
dnstrie, qn'une loi sagement rénumératrice 
fiisse jouir Fauteur de- la plénitude des fruits do 
son travail , en les lui attribuant exdusivemoit^ 
et serve à la fois de garantie et d'aiguillon à 
l'émulation et au tale«it, une pareille attribu* 
tîon n'a rien de cbo«^ant pour personne en 
particulier, rien d'onéreux pour la société en 
général ; elle tourne à sou profit par FcDCOura- 
gement des talçns qui I ui sont toujours précieux: 
de son coté la société accomplit un devoir de 
justice en protégeant une propriété qui a cer- 
tainement à son appui Ivs mêmes droits qu'ont 
toutes les autres. Jusquç.-là toutest dans l'ordre. 
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Des Compagnies libres, f\ ni ne sont que des réu- 
nions de Iniuières et de capitaux, sont aussi 
très-fàvorabliïs à l'Etat, et par cela même elle* 
sout digues de toute sa protection; elles peu- 
vent, elles doivent tnéoie , par leur nature, at- 
teindre à un résultat beaucoup plus grand et 
plus étendu que ne le feraient des particuliers 
isolés. Leurs efTons ont une base plrs large et 
mieux assise. Des associations de cette nature, 
usant d'ailleurs d'une faculté naturelle qui ne 
préjudicie à personne, sont clles-mêraes ua 
bien dont aucun incouvéoient ne trouble la 
jotiissance. Mais peut-il en être ainsi des Com- 
pagnies esclusivfs de commerce, d'associations 
dans lesquelles une petite partie de la nation se 
donne le droit de dire à l'autre, infiniment 
phisnomltreuse, qu'à elle seule appartient telle 
ou telie branche d'industrie, tel ou tel dcbou- 
ebéde commerce;que, maîtresse dans la mé- 
tropole des prix de certains objets , cJle le sera 
encore au dehors, et s'emichira par ce douUs 
monopole? Un pareil langage est si prodi^^i- ;- 
sèment révoltant, qu'il n*eût jamais été > 
fen s'il eût été mis nettement a la place lir 
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les motifs illusoires, sur lesquels , en tout pays^ 
on a fondé la concession de ces odieux privi- 
lèges y et c'est pourtant là leur véritable nature^ 
leur attribut nécessaire et indéfectible. Ache- 
ter à bas prix chez le producteur , vendre chè- 
rement au consommateur, graduer Fabondance, 
non sur le besoin , mais sur Pintérét particulier 
des privilégiés : telle a été, telle sera en tout 
temps la marche des Compagnies exclusives; 
elles veilleront moins au bon approvisionne- 
ment des lieux qui ont le malheur de leur être 
soumis , qu'à Féloîgnement de ceux qui vou- 
draient s'associer à leurs profits. La concui"- 
rence est le seul objet de leur sollicitude. Le 
dragon qui gardait le jardin aux pommes d'or 
est leur emblème , et ce n'est qu'en endormant 
leur vigilance qu'on peut se flatter d'y pénétrer. 
On a toujours mis en avant les avantages du 
commerce exclusif pour en pallier l'odieux. La 
réponse à toutes ces allégations se trouve dans 
le rapprochement de ces deux mots : exclusif et 
avantages... Qui pomTa jamais concevoir qu'on 
exclut une nation pour son avantage? . . . Il faut 
parler clairement, et prononcer tout haut que 
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le mot ettlusif doit être banni de la laiif;"^ de 
t peu (ne p 



tout peu(ne police , et relégué à Constanlinople 
et autres lieux é^alemeot éclairés. 

L'exclusif constitue l'état de guerre entre le 
propriétaire du privilège et celui qui y est sou- 
mis; le premier ae travaille que pour grossir 
son lucre; le second ne songe qu'à s'y sous- 
traire. Il sait trdPnicn qu'il doit le haut prix de 
ses consommations au défaut de concurrence, 
à la barrière que le privilège élève entre d'au- 
tres fournisseurs et, lui : il le sait , et ce n'est 
pas en vain ; car il ne cherche qu'à échapper » 
ce joug. C'est une source continuelle de fraudes 
et par conséquent d'immoralité. 

Le privilège constitue encore toute la partie 
de ]a nation qui en est exclue, en inimitié, en 
état de jalousie et d'ombrage, contre la partie 
qui en est propriétaire. La première regarde 
avec raison la seconde comme spoliatrice à son 
égard, comme un obstacle à sa participation à 
des avantages auxquels elle a les mêmes droits. 
En tout pays, les privilèges ont été constam- 
ment l'objet des réclamations delà partie la pli 
saine et la plus nombreuse de la nation ^ 
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tout de la part des coitimei^âiis , qtÉj^gén^ra^ 
lement plti^ M fait de lV>bjet du pfmiége que 
ceux- mêmes qtii l'exploilelit , eonnaîsseilt et 
»atiraiem prendre ées moyens pltis propres h 
«n rehapKf l'objet. A eet égard on ne peut qu\!n 
appeler à l'histoire, qui dépfoéc partout de Pop- 
'posîtion des nations iaux e^Mnîseè de qnel-^ 
ques-^ uns de leurs meinbr^^RJiitre la 9oeiët<& 
dont ils faisaient partie , et eeite oppositioh 
pèse kien autant dans la balance de la Vaison^ 
qtie les pratiques routinières des€k)UTemerocn^ 
àâ^servis par l'usage, ou aveuglés par lesf tétiè- 
bres qui ont si long^-temps couvett lés princi- 
pes du commerce, principes qui, il faut le dire, 
sortent à peine de l'enfance en tous pays, 
comme nous le prouverons dans le cours de 
cet ouvrage. 

II est à remarquer que le pays dans lequel 
les élémens du commerce ont acquis de meil^ 
leure heure quelque développement , l'Angle- 
terre, est aussi celui qui a opposé une ré- 
sistance plus opiniâtre à l'établissement des 
privilèges exclusifs , précisément dans la partie 
où ib sont les plus susceptibles d'excuse , celle 
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ilu commerce de l'Inde. Ce peuple , qoi sembla 
né avec l'instinct du coismerce , devait ausû 
naître avec ia baine de son ennemi naturel, 
l'esclusi£. 

On se rappelle tout ce qui se passa à cet 
égard au commencement de l'avant -demie? 
siècle, et comment le parlement prit fait et 
- cause, au nom delà nation, contre les privilè- 
ges , amqtiels l'appui de la cour ne servit da 
rien, et tjui ne tronvèreni d'autre ressoorc» 
contre les attaques de leurs compétiteurs, que 
celle de s'imir à eux. Il en eûl étë de ménic ed 
France, si le commerce avait en des orgaiMâ 
Iq^ilimes et reconnus de ses réclamations : la 
ioîeque les villes de commerce iàisaieni éclater 
à la chute de chaque Compagnie exclusive, té- 
moigne assez de leurs sentiniens. C'eût été bien 
autre chose, si le Gouvernement avait consulté 
les sujeissur ces privilèges; s'il les avait interro- 
géssur la nature et l'étenduedeleursbesoinspro-^ 
près , sur la maniércdont les privilégiés j poui^ 
voyaient; enfin, s'il avait voulu ouvrir les yeux 
sur les effeu qui ta résidtaieot uniformëment : 
ils l'auraient cuavaiocu , par l'espcrieaoe de 
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tous les pays^ que les privilèges étaient à 1^ 
fois le fléau des métn^poles et des colonies, 

1° De I9 métropole^ en n'offrant aux con<^ 
sommateurs que les produits les plus yils en 
qualitéivl^plusjxEuices en quantité , espèce de 
pHPcijTÎonie qui réduisait à peu de chose lés ex-> 
portàtioiis de la métropole. 
-'f'^?- Des colonies, en retenant leur essor par 
la. pénurie dans; laquelle .'elles étaient mainte- 
nues par le privilège ainsi exploité* Comment 
dei^ coloQie$ym^i^oUêa Texclusif ne présent 
tait que ce qu'il y. avait de.plusrcher et de phia 
TÎl^dans le commerce, auraient-elles pu pros-* 
pérer? L'exdusif n'était-il pas le plus grand en» 
Demi du développement de leurs forces? Et, dans 
le cQurs prolongé de ses exactions, n'a ^t- il 
pas coûté à la fois aux colonies et à l'Europe 
une partie de la prospérité qu'elles devaient 
tenir l'une de l'autre? Qui pourrait nombrer 
les millions et les jouissances qu'il leur a on^ 
levés par les retards apportés à leur pros«« 
périté? 

Jci, les faits sont dans une telle abondance, 
ils viennent tellemeiit à Tappui de notre asser^ 
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tlon , ils légitimeni si bien la scvérilë avec la- 
quelle nous nous expvimons sur les Compa- 
gnies exclusives, que nous ne balancerons pas 
à offrir soninialrement le tableau de ces dévas- 
Latcurs du commerce et des colonies. 

L'bisioire des colonies présente cinquante- 
buit Compafjnies à privilège exclusif; nous eo 
avons suivi le cours, noie les ciTets et la fin. 
Sur ce nombre , quarante - six ont encouru 
une ruine complète; liuit ont été supprimées , 
ou se sont retirées volontairement; quatre seu- 
lement ont écliappé au même destin , et ont 
prospéré. 11 y a donc eu constamment, contre 
le succès des Compagnies, quatre conire un. 

La Hollande a compté dix Compagnies; cllea 
ont toutes péri , celle des Indes exceptée : en- 
core son état réel est-il un problème , dont un 
Irop grand nombre d'intéi'èts arrête la solu- 
tion pourprononcer dclmitiveioent sur son sort, 
si toutefois le voile même dont on couvre sa 
position n'est pas fait pour l'indiquer, ou du 
moins pour la faire pressentir. Sur cinq Compa- 
gnies qu'eut i'Angktcrrrc, quatre furent rul- 
fiées j ttt il ne lui en est resté que celle (loi 
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hïdes y doot les incroyables succès tifflinait k 
des causes paniealîères :. encore la première 
Compagnie des Indes subit^eHe le sort corn- 
BSun. La Compagnie de Guinée est une asso- 
ciation libre , qui compté parmi ses' inembres 
lei plus riches eomnfterçaîis des Titlès iéa plus 
(i^ililecites y de manière k la faire appartenir au 
^orps du commerce aurais , bien plus «pi'à une 
(Compagnie propretn^Qt dite« 

La FrauGB est de tous les pays celoi qui a le 
pluft multiplié les épreuves de ce genre , car 
die a eu jusqu'à tingt-une Compagnies exdo* 
iites : aussi est-ce elle qui en à le pkis souffert : 
encore ne fait-ofi entrer dans ce noml^fre que 
pour une les Compagnies des Indes , qtii furent 
rétablies plusieurs fois, sans plus de succès 
dww un temps que dans un autre. Il feut y 
fl|omer que la longueur du bail lès fitisàit res^ 
sembler plutôt à une aliénation de fonds qu^à 
toie simple cession d'exploitation de com- 
merce. La France a tourmenté le Canada , là 
lionisiane, Saint-Domingue, arec ses Compa- 
gliies exclusives j elles y ont toutes été égale- 
ment inutiles ou nuisibles t encK>re si dlea 
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n*eiiS3ent été qu'ioiilUes , c'eût élé heaucoiip 
pour elles et pour les colonies; mais elles n'out 
jamais pu éviter de leur être fatales. 

L'Espngne, qui a passé trois stècles à varier, 
« u'i tonner sur le régime de ses colonies, qiii les 
11 conduites avec l'aveuglement de la démence, 
compte onze privilèges , tous connus par les 
plus tristes résultats. Dans ce nombre, quatre 
ont ruiné les Compagnies; deux ont été des mo- 
dèles de cherté et de rapine pour les malheu- 
reuses colonies qu'elles ont ruinées à leur tour; 
trois n'om pu arriver à i'fixpiration d'un bail, 
qui leur devenait aussi onéreux qu'aux colo- 
nies elles-mêmes. Il en resxe une seule , dont le 
sort est incertain, celle des Philippines, qui 
louche de trop près à son rétablissement pont 
qu'il soit possible de prononcer sur sa desti- 
née; olle dépendra de la solution de la grande 
querelle qtù s'agite entre l'Amérique et l'Es- 
pa{;ne; la Compagnie s'y trouvera englobée, 
comme les Philippines le seront dle^mèmes. 
sans l'avoir prévu, comme sans pouvoir l'em- 
pêcher. 

Le Danemarck , avec des colonies trè$-I)or^ 
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nées en étendue et en productions, n'en a pa» 
moins eu quatre Compagnies, que la sagesse 
habituelle de son gouvernement n'a pas pu 
préserver d'une triste fin. 

Deux ont été dissoutes , la troisième ruinée ; 
la quatrième prospère par le bonheur de sa si- 
tuation dans l'Inde , bonheur qui , d'ailleurs , 
touche à sa fin par les raisons que nous expo- 
serons iJtérieurement. 

Les ^euT Compagnies d'Embden ont été 
frappées de la même fatalité : dissoutes ou 
minées, il ne reste d'elles que le souvenir. 

Celles d'Ostende ont eu un sort pareil. 

Le Portugal avait eu le bon esprit de préserr 
ver des Compagnies les immenses colonies qu'il 
posséda long-temps avec tant de profits et de 
gloire. On ne s'apercevait pas alors de leur ab« 
sence, non plus que de ces avantages si vantés 
qui les avaient fait adopter parmi tant de na* 
tionsj et si le Portngal perdit graduellement 
tous SCS établisscmens , ce ne fut pas pour y 
avoir manqué de Compagnies^ mais décourage^ 
de lumières et de population. Dans ces der-> 
niers temps , il s'était rapproché de la pratique 
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des autres nations à cet égard; mais, par un 
contre-temps vraiment extraordinaire, c'est au 
moment qu'elles en soitaîent qu'il y est entré. 
La manie des privilèges tombait de loutos 
paris; iJs étaient abandonnés à peu près par- 
tout, lorsqu'un 1766, le ininistre Pombalcnit 
pouvoir les introduire en Portugal, qui vit 
pour la première fois lui privilège exclusif ap- 
pliqué à sa belle colonie du Brésil, qui, lieu- 
rcuseraent pour elle, a«u assez d'autres ëlcmeos 
de prospérité pour n'avoir pas trop à souffrir do 
cette désastreuse innovation. 

Quand l'Amérique- Unie appartenait à l'An- 
gleterre , elle eut aussi ses Compagnies exclu- 
sives , au nombre de deux , dont elle sut parv^ 
nir à se débarrasser. On sent bien que l'Amé- 
rique, libre , ne s'e^t pas assujétie d'elle-même 
à un pareil iléau; que cliez elle tout est libre 
d'effet comme de nom , et que llbeiié et privi- 
lège ne se concilient pas plus dans la tète d'un 
Américain , qu'iudcpcndance et servitude. 

Voilà donc une séiie Je faits , et , pour ainsi 
dire, d'épreuves faites pour résoudre à jam 
cette question. On ne se soustrait pas à J 
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dence, et 11 n'on est pas de plus éclatante que 
celle qui résulte des faits que nous venons d^et- 
poser. Qu'on argumente tant qufon voudra du 
cons^itement et de la pratique génériJe de tous 
les peuples : le consentement des &its est en- 
core plus fort; il parle plus haut, â n'est sus-* 
iceptible d'aucune interprétation , d'aucune at- 
ténuation , d'aucune séduction , ni dPaDicime er^ 
reur. Sûrement le consentement général est au 
moral un argument irréAstible, sous quelques 
rapports ; mais en. politique , et surtout en com- 
merce , il cède à^celui des faits, qui est bien phis 
imposant encore : ce dernier acquiert une nou- 
velle force de la considération des avantages 
que la liberté du commerce a toujours produits.* 
S'il est vrai que la liberté , substituée au privi- 
lège, soit devenue partout et sur-le-champ une 
source de prospérité; s'il est vrai que tout ce 
qui périssait ou languissait sous le commerce 
exclusif ait fleuri par la liberté, et que ce bon- 
heur date du passage de l'exclusif à la liberté 
du commerce, il sera par-là même démontré 
que le privilège est le plus mauvais comme le 
plus odieux des régimes. Cette comparaison, et 
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pour ainù dire cette conlre-épreuve , ne lais- 
sera plus lien à désirer dans la question ; ell« 
mehevera les privilèges. Or, il est diiniontré par 
une suite de faits également incontestables, 
puisqu'ils se sont passés à la vue du monde en- 
tier , qne la subslitution de la liberté à l'exclu- 
»if a été partout l'époque de \à prospérité des 
colonies, et celle de leur passage de la pénurie 
et de la faiblesse à l'opulence et à la plénitude 
de la force. Pour éviter de trop longues énu- 
mcrations , il suffira de citer Saint-Domingue 
elles colonies espagnoles ; ce sont deux exem- 
ples pns sur une grande échelle. 

Jusqu'en 1722 Saint-Domingue fut livré à 
trois Compagnies eiclusives, qui y produisirent 
les désastres qu'elles portent partout avec elles. 
La colonie manquait de tout , elle ne rendait 
presque rien à la métropole , et restait à peu 
près inconnue dans les marchés de l'Europe; 
mais ta liberté luit enfin sur cette terre qui n'at- 
tendait qu'elle pour s'élever à ses hautes desti- 
nées: aussitôttoul s'y anime, s'y vivifie, change 
de face. L'Europe apprend presqu'à la fois 
l'existence et la fëcoadité d'ua pays qui cou-: 
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vre tous les marchés de ses prodactions , me* 
pnisables en quantité, comme incomparables en 
qualité à celles des autres colonies. En effet, les 
sucres de Saint-Domingue remplacèrent en peu 
de temps ceux que l'Angleterre était en pos^ 
session de fournir dans tous les marchés. Cette 
métamorphose fut Fouxrage de quelques auf 
nées de liberté j avec elle Saint-Domingue n^a 
cessé de prospérer, de croître jusqu'à ce que le 
plus afireux désordre soit venu prendre sa place 
et détruire son ouvrage. Toutes les autres co- 
lonies ont été dans le même cas ; on ferait leur 
histoire en deux mots : écrasées par les privi- 
l^es , relevées et florissantes par la liberté. Com^ 
ment penser que Fignoranco des principes de 
l'administration, l'incurie des Gouvernemens 
sur leurs colonies , l'avidité des spéculateurs 
aient pu se combiner ensemble de manière à 
produire un ordre de choses aussi bizarre que 
la cession à un seul individu du privilège d'une 
immense colonie qu'il s'agissait de fertiliser, 
de créer , et qui par là même appelait les soins 
les plus paternels? C'est pourtant ce qu'on a 
vu, et cet acte de démence, qui se rapporte aux 
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ténèbres du dixième siècle , appartient au dix- 
liuitîénie. Oui, l'on a vu clans le dernier siècle 
uu particulier avoir l'impudeur de solliciter 
pour lui seul l'approvisionnenicni exclusif do 
la Louisiane, d'une contrée de plusieurs cen- 
taines de lieues ; on a vu le Gouvernement so 
respecter assez peu lui-même , ulnsi que sa co^ 
lonie, pour le lui accorder. Qu'une ruine com-« 
plète ait été le salaire do celte impudente té' 
mérité, il n'y a que justice et bon exemple; 
mais que la colonie en soit la victime, que la 
métropole le soit aussi en ne tirant rien da 
ea colonie ainsi frappée de stérilité , voilà c« 
qu'il y a de vraiment déploralde ei digne d« 
l'animadversjon de tuus les âges. 

Jusqu'en 1778, les colonies espagnoles étaieut 
sous le joug d'un exclusif, encore plus bizarre 
et plus compliqué qu'il n'exisiât nulle part; 
car il était non-seulement personnel , mais en- 
core réel , de manière 3 borner le commerce et 
les communications à certains lieux et à cer- 
taines personnes. Ainsi , non content d'avoir 
interdit le commerce d'Amérique à uns parti* 
de ses sujets, ainsi qu'aux étrangers domiellite- J 
I. i5 
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en Espagne, et soutenant par leur activité la 
langueur du commerce espagnol , non content 
d'avoir limité le nombre des navires d'àppro- 
fisionnement , d'en avoir r^lé lé chargeraient ,* 
le d^art , de s'être immiscé dans toutes 
les transactions de la métropole avec ses colo- 
nies *, comme pour n'en laisser échapper au^ 
eune partie ^ et les garroter plus à son aise, 
le Gouvernement avait de plus imaginé de fixer 
les lieux qui seuls devaient prendre part à ce 
commerce ; et comme s'il eût craint qu^ f tt 
trop de progrès, ou que ses colonies fussisnt 
trop bien approvisionnées, il avait eu le rare 
esprit de réduire à un seul port le droit de faire 
des expéditions pour les colonies espagnoles, et 
celui d'en recevoir les retours. Séville fut d'à* 
bord cet heureux entrepôt; le comblement de 
son port le fit transporter à Cadix , qui , dans 
le fait , est bien mieux situé. Le reste de la pé-^ 
ninsule d'Espagne, environnée d'une ceinture 
-de ports qui appellent le commerce, ne pou-* 
vait prendre part i aucune de ses opérations : 
jiussi l'Espagne ne retirait-elle presque rien de 
. ses colonies , et elle ne leur envoyait de ses pro^ 
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près produits qu'en petite quantité ; et com- 
ment aurait-elle fait autrement lorsqu'elle ne 
s'était rëservé qu'un seul point pour verser des 
approvisionnemens sur d'immenses contrées, 
qui n'en n'auraient pas en de reste en les re- 
cevant par mille canaux? Elle a eu le courage 
de soutenir cette inarche ^ aussi lucrative que 
lumineuse, pendant trois cents ans; et ni le 
leçons de reipérience, ni sa pénurie propre, 
ni l'exemple des nalions qui sonaient peu à 
peu de la routine des CompagnieHp,des pri- 
vilèges; rien n'avait pu lui faire abandonner 
celte pratique ruineuse, lorsqu'enfin, en 1778, 
la liberté du commerce fut accordée a tous les 
ports de la péninsule, le Gnîpuscoa excepté, 
quoicjue encore avec des restrictions qui res- 
semblaient presqu'à des remords , ou tout 
au moins à des rf^ets sur ce changement. 
Les effets ne se sont pas fait attendre long- 
temps, comme on en peut juger par le ta- 
bleau suivant : 

En 1778, les exportations Marchandise^. 
d'Espagne en Amérique s'é- 
Jevaieoti . . . . .,., .... l9,ooo,oonllï 
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Les retours en Espagne . • 18,000,000 
' ' Droits d'entrée et de sortie. 2,000^000 
' En 1788, dix ans après cette 
époque, les exportations d'Es- 
pagne en Amérique . . ... 76,000,000 
• Les retours en Espagne. . 301,060,000 
■ Droits i5,ooo,ooo' 

Les retours surpassaient 
les envois de . . . • • • • * ia5,ooo,ooo 

Et c'^après dix ans ^ non pas de liberté vé- 
ritab^SHp seulement de son ombre , à trâ« 
ver» 'Wif entraves encore subsistantes , ainsi 
qu'en dépit des lenteurs familières aux Espa- 
gnols, que s'est opérée cette immense amélio- 
ration • Où ne serait-elle pas montée , sans les 
deux guekres auxquelles l'Espagne s'est livrée 
dans ces derniers temps ? Oh ne serait-elle pas 
parvenue depuis long-temps, si PEspagne avait 
commencé par où il a bien fallu finir?De quelles 
Tessources ne s'est-elle pas privée elle-même? 
De quelles richesses n'a-t-elle pas privé le 
monde entier, co-partageant nécessaire de ces 
produits qui sont restés enfouis par un aveugle 
âjttadiemenv à des pratiques dont on ne peut 
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trauver aucun motif raispimable, «tqui, nées 
de l'erreur, n'ont enfanté que des désastres? 
La raison s'abaisse devant la prolongation de 
ce délire dommageable , qui , par le fait même 
de oes dommages, appelait sui"-le-*ham[) l'exa- 
men, et le redressement qui en est la suite na- 
turelle; car, on ne suppose pas quedeslioramcs 
éclairés au flambeau de leurs intérêts puissent 
s'obstiner volontairement à conserver ce qui 
les blesse, et qu'ils ne cherchent pas à sortir 
au plus tôt de la situation que la plus funeste 
expérience ne cesse de leur montrer comme 
diamétralement opposée à ces mêmes intérêts. 

En voilà assez sans doute pour prouver ce 
que nous avons avancé , que le changement, 
de privilèges en liberté de commerce a toujours 
ëlé un moyen de prospérité. Que pourrsit-on 
ajouter aux deux exemples que nous venons 
de rapporter , sans courir le risque de les af- 
fiiibUr? 

En vain avons-nous cherché , en vain cher- 
dierait-on ce qui a pu motiver si long-temps 
la faveur dont ont joui les Compagnies et les 
privilèges ; il ne s'en présente pas une 
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plausible. Serait«ee la richesse de cèd associa* 
lions? Mais si le tùtûtAtree qù'eBes entre- 
jA^cnnient est kicrâtif |>ar lié-* tàémè , droit H)n 
quHl manque jamais de spécdlttteurs et de ca- 
])iiaùx ? Quelle est ' la brandie de commerce 
délaissée ou rebutée? Si qiidqaes parties <ie et 
commerce surpassem les forces dé quelques 
jMirticuIiers isolés y ne sauraient-ils pas se réu- 
nir et se former en associations volontaires , 
<)omme ils savent se former eu associations 
exclusives? Qu'il y ait a gagner , cela suflKt; le 
génie du commerce fera le reste. Sont-x^e les 
lumières de ces Compagnies que l'on recherche? 
Mais n'estrce pas à toutes les Compagnies, au- 
tant qu'à celle des Indes, que répondait La- 
bourdonnaye , lorsque celle - ci , comparant 
avec chagrin l'état respectif de leurs affaires , se 
})cf mettait de lui adresser des reproches? (c J'ai 
fait les vôtres suivant vos instructions , répon- 
dit ce grand homme , et les miennes suivant 
la^ lumières. j> Ce mot dit tout; il ren- 
fermée l'histoire de toutes ces administrations 
si vantées. 

D'a])ord, ce n'est pas la Compagnie entière, 
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la collection des intéressés qui adininistf^ ^ 
mais seulement un certain nombre de direc- 
teurs choisis par elle , presque toujours par les 
moyens qui prévalent trop régulièrement ai| 
sein de toute association. Les agens subakepies 
ne mettent j amais dans leurs opérations le même 
z^e, ni la même économie que ceux des parti- 
culiérs^parce qu'ils sont moins surveillés, paret 
qu'ils appartiennent, moins directement à ceux 
dont ils gèrent les affaires, et qulLs pailicipett 
toujours un peu aux idées de dissipation et de 
luxe qui s'attachent d'ordinaire aux grandes ad- 
ministrations. Ils en puisaient trop souvent le 
goût et le modèle dans la conduite même de 
ce3 Compagnies, qui, presque partout, étaient 
fastueuses par état , comme si leur éclat exté* 
rieur était le garant de l'intérieur de leurs af- 
faires, comme si des dehors brillans étaient 
un fonds solide en matière de commerce; ces 
dehors peuvent bien servir pendant quelque 
temps à faire des dupes , mais bientôt tant se 
découvre et tout croule. De plus, les frais d'éta- 
blissement et de régie absorbent une partie des 
fonds et des produits : aussi , presque toutes 
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i^ Compâ^W n^mf^es laissé ta moH^ahi 
qa\m iliobiliër , e% leur inventaire n'offrait {^as ^ 
]e plnk «otrrant , d^utriBs i^dnda de snceeaéiôtl 
iêpie cAin qui, chez les pastédrâ anglais, x 
édiMè $jen A nu proverbe fort connu en An^ 
^Épétcirr©. 

Si lès CSàmpagbies pouvaient être tolërééSt 
'Mus qùdfjpiës rapports , ce ne pourrait èù^ tpié 
^out* cette espèce de commerce, dont te si^ 
UN; plàcié dahs déS contrées trés-ëlôîgnées dé 
l'Europe , «t réparées dldlé par dé grandes diF-* 
ISérences de moeurs, de lan^ge et de gbitts^ 
iquî , n'ayant aucun rapport avec l'Europe '^ 
exigent des connaissances pàrticnlières dans 
]es agens de ce commerce, pour la formattoii 
des liaisons avec les naturels du pays , pouV le ' 
<choix et l'assortiment des marchandises ; tant k 
vendre qu'à acheter. L'éloignemrat des lîèut 
en retaixlant beaucoup les retours, la qualité- 
des cargaisons qui ne péuv^snt être que pré-» 
èieuses en venant de si loin ( car dViutres ne 

• 

paieraient pas le transport), tout cet ensemble, 
dispencBeux par Ini-même , exige des avances, 
que jdes particuliers ne penvent pas faire, e| 
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paiL là mUiieot en faveur des Compagnies. 
Voilà , sans doute , les raisons les plus plau- 
sibles qu'on puisse alléguer pour elles, et ce- 
pendant ces moti& sont loin d'être suHïsans; 
car des particuliers, réunis volontairement et 
sans exclusion de personne , obtiendraient les 
mêmes succès et des résultats absolument pa- 
reils. Que , dans le commencement de la dé- 
couverte de l'Inde, lorsque ce pays et sa ma- 
nière d'èlrc étaient absolu ment neufs pour l'Eu- 
rope , on ail en besoin d'associations dont le 
privilège garantît les efforts et les risques , à la 
bonne heure; mais, depuis qnel'habitude de ce 
commerce et des relations avec cette contrée 
ont famibarisé avec elle , de manière à la faire 
connaître dans tous ses détails , et à Passimiler 
à celles qu'ailleurs on fréquente habituelle- 
ment , la nécessité des privilèges est tombée 
avec les progrès des connaissances dont l'ab- 
sence avait pu servir à les faire établir; et il n'y 
3 plus de raison pour y tenir encore, lorsque 
les rcmplacemens s'offrent de toutes parts. En 
vain voudrait-on s'appuyer de l'exemple de 
l'Angleterre, et de la prospérité de sa Compa- 
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gnie dot Indes ^ elle tient à de tout antres' 
causes qne son privilège. 

Les principales sont : i^ la supërioritë de 
la marine nationale, qUi protège la navîgatîon 
de la 0>mpagnie, et la met à l'abri des acci* 
dens auxquels la navigatioodes autres Compa* 
gnies serait assujettie . 

. d^ La souveraineté sur d'opulentes codées 
dont les revenus appartiennent à la Compagnie^ 
En effet, la Compagnie anglaise jouit de cea 
deux grands avantages , qu'elle poBsède exclu* 
sivemeut aux Compagnies dés entres* nations : 
quelle est celle qui pourrait donner de pardlles 
bases et de pareils garans a ses Compagnies ? 
Mais aussi ces avantages ne lui sont pas per- 
sonnels ; ils proviennent du fait du Gouverne- 
ment, et ne subsisteraient pas moins dansl'ab* 
sence de la Compagnie. Si la liation lui cède 
la souveraineté , si ^e la protège à la fois par 
terre et par mer, on ne peut rapporter à la 
Compagnie ces moyens qui ne lui appartien- 
nent pas, ni la faire cause de ce dont elle n'est 
que l'objet. La souveraineté pourrait être exer- 
cée par la nation , comme eUe l'est par la Com- 
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|»gnie ; l'armée , les trîbuDaux , et les antres 
attributs de la souveraineté , pourraient ressor- 
tir direclemenl du Gouvernement d'Angle- 
terre, comme ils rcssorlent indirectement de la 
Compagnie. La seule chose pour laquelle elle 
paraît plus nécessaire , c'est le commerce; en- 
core est-il aisé de concevoir qae, dans un pays 
aussi éclairé , aussi riclie que l'Angleterre , il 
se trouverait maintenant assez de capitaux et 
d'ioslruciion pour remplir cet objet avec au- 
tant desuccca que le fait la Compagnie. Ses pro- 
pres serviteurs, très-versés la plupart dans les 
connaissances relatives à ce commerce , seraient 
les premiers intéressés et les premiers agens 
dans une autre administration. L'expérience 
seule peut démentir cette conjecture, ci mal- 
lieureusement elle est encore à faire. Si l'on 
perdait avec la Compagnie les avantages de la 
tradition et de l'esprit de suite, qui sont l'a- 
panage des corps, on serait dédommagé par 
l'éloigncment des iuconvéniens qui leur appar- 
tiennent aussi ; et , d'ailleurs , voit-on donc Je» 
élémens du commerce vaciller, s'égarer ou se 
pcrdre.daos les mains des particuliers ?L'inté- 
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réf; et le besoin soQl deux dëpoiiuireis fidèles ^ 
qui vont toij^ours de cômpii^me, et qui peu^ 
vent dispensa de celles du commerce exdusif • 
A vtai dû*e ^ la Compagnie an^Iaite des bides 
n'rest pas une sMBpl^ Compare dexxmraierce : 
(^est un des braque làpuissance anglaise étend 
9ur VAsi^e ; c'^t un co-souyeraiii dePAingleiérre 
eUe-méme, et Ube partie du pouvoir même qui 
la, protégé. Ià .Compagnie^ dans cet étét de 
s^ni-souvetiMnfrté qu'elle exerce sur de vastes 
contrées et de momibréax miUimis d'homtoés , 
présente un ^eiem^le uniqise dans lès annalési 
du inoiide , ei un phénomène qu'on ne peut 
trop admirer : si FAn^etere se mettait a ht 
place de la Gompiagnie , elle ne ftrait que ren-^ 
tijer dans ce qu'elle a cédé, et par ce rappel de 
iS puissance à elle-même , rendre ^n ce qu'elle 
% fait double ; elle marcherait aussi bien dana 
ce nouvel état , qu'dle le faiit dans^ cdui qu'elle 
Baaintient aujourd^i. « 

lia Compagnie, française des Iiides ^ loin de 
fSûre autorité pour cette espèce de régime, dé- 
pose au contraire contre lui ; car , sans se pré- 
valoir de la triste. fin qu'elle a £iit deux fois, on 
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peut 1res - légitimement rappeler l'opposition 
qu'elle trouva dans la nation . les frais immen- 
ses qu'elle lui occasiona , et les embarras inex- 
tricables avec lesquels elle ne cessa pas de fa- 
tiguer le ministère. Elle était aussi impérieuse 
à Versailles qu'à Pondichéry, envers le Gou- 
vernement de France cpi' envers ses tributaires, 
aussi ombrageuse envers les ports de France 
qu'envers ceux de l'Arigleterre. 11 en est de 
même, à quelques égards, de la Compagnie 
anglaise : elle n'est pas non plus sans épines 
pour le Gouvernement. Aussi Burke , dans 
ses éloquentes ei judicieuses Lettres sur la 
Révolution de Frarice , n'a pas manqué de 
remarquer le poids avec lequel cette vaste cor- 
poration pèse sur >e Gouvernement et sur la 
constitution elle-même. 

Les lois, les arrêts que la Compagnie des 
Lides française arracha au Gouvernement, ou 
qu'illui accorda volontairement, forment d'im- 
menses recueils , dans lesquels la tOlc la plus 
exercée aux affaires ne peut se flatter de ne 
pas s'égarer : c'est un dédale aussi ridicule au- 
jourd'hui qu'il était inextricable alors. LeGou- 
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vemement n'aurait éproavé aucun de ces in- 
convëniens', si ce commerce eût été comme 
tous les autres , exploité par des particuliers : 
il aurait gagné en tranquillité autant que le 
commerce lui-même aurait gagné en étendue y 
en sûreté et en richesses. 

L'autorité des privilèges y tirée du commerce 
de rinde, dernière ressource de cette espèce 
de régime , est donc loin d'être au- dessus de 
tout doute, n est même assez probable qu'un 
examen sérieux tournerait encore à leur con- 
damnation y et par conséquent il ne reste plus 
rien à all^;uer en faveur de ce régime y qu'un 
usage général a fait abandonner y comme un 
usage général l'avait fait adopter. Espérons 
que les tristes souvenirs qu'il a laissés dans la 
mémoire des hommes, ne lui permettront ja- 
mais de revivre. 
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CHAPITRE XL 

Du Commerce exclusif des Métropoles 

avec les Colonies. 

XouTES les métropoles se sont faites les mono* 
poleurs de leurs colonies. Etre seules à leur 
vendre, seules à leur acheter, être leurs seuls 
fournisseurs , et les seuls vendeurs de leurs pro- 
duits y tel a été le système imaginé par l'Eu- 
rope, et suivi par chaque métropole pour s'as- 
surer les avantages de la possession des colonies. 
Cette pensée avait échappé aux anciens, par^ 
mi lesquek on ne vit jamais Tyr ni Athènes 
faire à Carthage, à Athènes, à la Bétique, à 
Syi^acuse, aux côtes de la Grande-Grèce ou de 
l'Asie mineure, la loi de ne s'habiller que de 
leurs ateliers, et de ne verser leurs produits 
que dans leurs magasins. Une colonie ancienne 
n'avait à suivre dans ses relations que la pente 
de ses intérêts, et l'on ne voit pas ce que les 
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.métropoles et les colonies y ont perdu. L'his- 
toire n'apprend pas que la liberté du commerce 
de Carthage et de Marseille ait appauvri la 
Fhénicie ni la Grèce : au contraire elle les 
montre prospères de tout;. ce que cette liberté 
produisit de bonhei^r parmi leurs colonies. Oa 
peut donc opposer l'autorité des exemples an- 
ciens à l'autorité des exemples modernes , et 
si la question se décidait p^f autorité , celle 
de peuples aussi édairés pe^er^ bien autant 
que celle de peuples \gQoraosi du commerce 
et de ses principes , tds qu'épient les Euro- 
péens à l'époque de la découverte et de la fon- 
dation des cplouies. De^cçud^^Us des Barbares 
qui, depuis neuf cents a^s, saccageaieqt l'Eu- 
rope, régis par les lois de oe# uo^^ad^ qui ne 
connaissaient que le fer et 1^ pUl^ge , les liabi- 
tans de l'Europe vivaient 4^n^ la plus ptoipnde 
ignorance des élémeps de la société , surtout 
relativement au commerce^ A cette époquq , 
celle de la fin du quinzième siècle , l'Europe 
était barbare dans ses lois civile^, administra- 
tives et surtout dans ses lois fkuinciéres j il n'y 
a pas encore long-temps qu'il 6ât jour dans 



DES COLONIES. 34 

tomes ces parties, et peu s'en faut qu?ll ne soil 
encore nuit pour beaucoup d'iiutics. Les Eu- 
ropéens se troiivèrenl tout à coup en posses- 
sion d'immenses propriétés , dont iïs ne con- 
naissaient ni l'usage, ni la constitution; ils fu- 
rent, pour ainsi dire, surpris par l'étendue de 
leurs nouvelles richesses ; et , comme deve- 
nir plus riche ne fait pas voir ^lus clair, ils se 
mirent à exploiter leurs colonies comme ils ei- 
jiloilaient l'Europe. Alors parmi elle tout était 
barrière, séparation de voisinage, défaut de 
commtmîcatiouâ , baine et guerre perpétuelle. 
Ils portèrent donc aux colonies le régime (jui 
régnait en Europe , et se firent esclusîfe et mo- 
nopoleurs avec leurs colonies , parce qu^s 
étaient exclusifs et monopoleurs ea Europe. 
Alors tout le commerce , toute l'indusirie de 
l'Europe reposaient siu" ces deux nobles pivots : 
on n'en savait pas davantage. Un roi J'Ajigle- 
terrc avait fait arracher les dents à un juif 
d'Yorck pour lui arracher quelqu'argent. Alors 
partout on faisait de la finance avec des Loui- 
bards , juifs et autres usuriers , tour à tour ren- 
voyés et repris , et qui sont les devanciers de 
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c^te foule de financiers , qui ont grandement ar« 
raché les dents aux peuples tombés sous leur 
pesante main, et qui presque tous ont fini par 
avoir le même patron y Law. Uart d'avoir de 
rai^eiit honnêtement et àbondapiment, et de 
l'avoir abondamm^it parce qù^on Yà bonne- 
tement, n'était ^as encore né, et n'a pas^ncore 
j>eauCoup dépassé le détroit de Calais. A l'é- 
poque des établissemens formés dans lés colo- 
nies, qui est celle de Henri YIII, d'Elisabeth, 
l'Angleterre, qui est devenue la terre classique 
de la finance comme celle de la liberté, ne 
soupçonnait pas les premiei*s principes de la 
science financière. François V^ fut bien le res- 
taurateur des lettres , mais point du tout celui 
des finances; et Charles-Quint avec son fils 
^Philippe n ne trouvèrent jamais d'autres se- 
crets finan(ners que celui de mourir de faim, 
.pûlitiqueiHént. payant, avec les trésors encore 
vierges de l'AmériquesIlfaut donc pour bien 
apprécier Fétâblis^ment du monopole colo- 
nial , tenir compte de l'époque à laquelle il fat 
établi : il n'est pas, comme on. peut le penser 
généraleinent, le résultât d'un cdcul ou. d'uB 
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système, mais tont simplement le fruit de l'i- 
gnorance dans laquelle vivaient ceux qui l'ont 
établi. Comme les hommes sont toujours plus 
près d'vine action que d'une rédexion; comme 
leur paresse préfère de continuer à examiner, 
ils ont transplanté aux colonies ce qui existait 
chez eux, ils n'ont pas clicrclié à faire pour 
elies mieux qu'ils ne faisaient pour eux-mêmes; 
chacun en ayant fait autant pour soi et chez 
soi, les colonies se trouvèrent placées sons une 
loi générale de monopole dont il faut analtser 
le caractère et les eflets. 

Lorsque les bairières élevées entre tous les 
états et les membres de ces mêmes états faisaient 
de l'Europe , hérissée de péa-^es et de douanes, 
ce qu'était Paris dans la journée des barricades; 
lorsque toute la science administrative était 
bornée à tendre des chaînes aux avenues de 
chaque ville et de chaque état , l'Europe était- 
elle plus florissante? Assurément non." De 
quelle époque date sa nouvelle vie et sa nou- 
velle opulence? N'est-ce pas depuis que les 
herses et les ponis-levis ayant été abaissés à peu 
près partout , les nations ont appris à se con- 
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naître, k se communiquer leurs lumières et 
leurs richesses de manière à en faire une es- 
pèce de fonds cooimun dans lequel chacun ait 
la faculté de puiser suivant les degrés de 8on 
industrie et de son travail? Dans cet ordre 
Londres a fait fleurir Paris , Paris a fait fleurir 
Londres, Hambourg a vivifié Cadix, Cadix a 
rendu le même service à Hambourg; tout s'est 
lié et tout a prospéré. Appliquons ces prin- 
cipes aux colonies : que sont-elles? des champs 
de culture, des producteurs sans fabrique^, 
ayant à recevoir de l'Europe leurs objets d« 
consommation, en échange de leurs produc- 
tions. Par conséquent, plus elles obtiendront 
ces objets à bon marché, plus il leur restera eu 
augmentation possible et réalisable à volonté 
de moyens de culture et de consommation. Lo 
colon qui peut acheter pour cinquante francs, 
par les ifeutres, ce qu'il ne. peut obtenir des 
marchands de la métropole qu'au prix de 
loo francs, a dans le premier cas 5o francs à 
ajouter à la culture et à ses consommations , 
qui lui sont enlevés dans le second. Le l)oa 
marché poi*te pa r lui-même à l'augmentation 
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delà coBsommation et delà culture. Depuis que 
le sn creesl revenu au prix de4o s. la livre, vingt- 
air millions de Français en consomment davan- 
tage que ne faisaient quarante- deux millions 
de sujets de Tempire frant-ais , lorsque celte 
même denrée coûtait 6 fr. la livre. De même 
au Mexique , l'exploitation des mines s'élév« 
ou bien s'abaisse à mesure que le mineur ol>- 
tient la poudre et le vif-ar}^etil à bon marché. 

Les métropoles ont ctalili l'exclusif dans le 
triple but d'assurer leur domination, leurs pro- 
fils, et de retirer les frais de garde et d'établis- 
sement que coûtent leurs colonies. Souvent dans 
la possession d'une colonie , comme dans celle 
d'une terre, tout n'est pas profit; les frais d'é- 
tablissement et de garde surpassent presque 
toujours les produits de la souveraineté : cnux 
du commerce ou des parliculicrs n'en font 
point partie. Ainsi Saiut-Domîngue, la Ha- 
vane , Bourbon , les Philippines coAtaient 
bcauconp plus qu'ils ne rapportaient par les 
produits des droits résultant de la souvcraï'nelé) 
tels que les impôts qui affectent la terre , ou 
^ui proviennent de ce que l'ou est convenu 
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d'appeler impôts indirects. Or Terreur des mé^ 
tropoles parait démontrée dans le triple but 
qu'elles se sont proposé. 

1* Loin que l'exclusif contribue à consoli- 
der Pefnpire des métropoles y c'est lui au con* 
traire qui leur donne pour ennemis tous les 
colons et tous les neutres : les uns sont toujours 
prêts à s'y soustraire, et les autres à Fattaquer, 

Par l'exclusif le colon sent doubler ses 
chaînes, car il n'est pas seulement le sujet de 
la métropole comme état; mais il l'est en-- 
core de chacun de ses halntans comme son 
marchand exclusif. Il est dépouillé du droit 
cpii a été donné à chacun par la nature, ce-^ 
lui de choisir son marchand et sa marchan- 
dise. L'exclusif lui assigne l'un et l'autre sans 
son consentement et contre son gré 3 il ne peut 
se soustraire à cette nécessité : or peut-il exis- 
ter rien de plus capable de dégoûter de la do- 
mination des métropoles que de la sentir peser 
d'un pareil poids, et de rester courbé sous à% 
pareilles lois? Et ce qui le prouve invinciblement, 
c'est la contradiction forcée dans laquelle ce 
bizarre ordre de choses pousse les métropoles 
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les plus jalouses de l'exclusif chez elles, et qu'il 
rend plus iiifaùfiables à le violer chezles autres. 
Ainsi l'Angleterre, irès-excluslve dans ses co- 
lonies propres, est'Sans cesse occupée à violer' 
l'exclusif cliczlesautres, en faisant pénétrer ses 
marchandises dans leurs colonies. Depuis qu'il ' 
y a des colonies espagnoles , elle n'a pas cessé de 
sapper lejir régime exclusif; elle 6t la guerre de 
1740 à l'appui de ses contrebandiers. Dans les 
vingt-cinq dernières années, elle a fait encore 
pins , car partout elle a affranchi et porté à s'af- 
franchir, pourvu que l'exclusif disparût à son 
égard : fait-elle antre chose depuis dix. anales 
sur la rivière de ta Plata , et sur toute la côte 
de l'Amérique méridionale? 

Le régime exclusif borne les peu[Jes colons 
à cuhiver , à produire sans pouvoir di^oaec 
des productions qu'iU ont fut naître. C'est sûr * 
rement un bien singulier régime, et qfii l'esl 
au point de ne pouvoir êtresoutcuu que dan» 
deux suppositions également impossibles: cellu 
d'une é-gatité parfaite dans les possessions co- 
loniales des Européens , aigsi mie dans leor in- 
dustrie et leius cagÏLaus. D^ns les deux cas , 1« 
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comtneree étant parfalteinent égal, les colonies: 
ne trouveraient pas plus d'avantages dans le 
cémmerce des étrangers que dans celui de 
leurs métropoles ; mais comme une pareille 
supposition est autant Kors de la réaKté que 
de la possibilité , it s^suît que ce régime porte 
en luï-méme le principe de sa destruction; elle 
ést'd'ailleurs dans l'intérêt de tout le monde. Les. 
Européens étant très-inégalement pôssessîonnés 
éiix colonies , très-inégalement partagés en ca- 
pitaux et en industrie, il s'ensuit une inégalité 
commerciale qui doit porter cehii qui est supé- 
rieur vers le lieu oïl il peut l'emporter sur u» 
concurrent qui lui est inférieur et qui attire éga- 
lement le consommateur vers celui qui hii offre 
le meilleur marché et fe meilleure marchan- 
dise. Op voilà le coild>at que l'èrdusif établit 
* tout de suite aux* colonies. Les peuples supé- 
rieurs en commerce «'y présentent avec tous 
tes avantages dont ils peuvent disposer; de 
leur côté les colons les appellent de tous leurs 
vœux : les métropoles sont donc seules contre 
tous. De plus, les colonies européennes étant 
&rt entremêlées pv leur situation géogra- 
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pliique, leur rapprochement, on, si l'on pcnt 
parler ainsi, leur juxta- position prête à des 
Communications illicites, elle y invite, elle les 
favorise de toute manière. Sur des côtes d*uii 
développement immense , telles que sont celles 
de l'Amérique espagnole, quelle serait la sui-- 
Vcillauce capable de maintenir im exclusif qui 
embrasse nue anssî grande surface? Loin don»; 
que l'exclusif affermisse l'empire de la nié- 
^tropole , il établit et maintient entre elle et la 
colonie un état de guerre continuelle, tant au 
dedans qu'au dehors , et nourrit des vœux 
continuels pour en être affranchi. Qu'au com- 
merce esclusif on substitue le commerce libre, 
qu'on puisse commercer avec toutes les colo- 
nies d'un pays, comme on le fait avec ses pro- 
vinces d'Europe , dès-lors tous ces principes da 
division disparaissent. Il reste bien peu de mo- 
tifs réels à la colonie pour désirer de rompre 
avec la mé'ropole, et les étrangers n'ont plus 
d'iniérèt à les séparer. Si l'Amérique espa- 
gnole était ouverte à tous les pavillous de l'Eu- 
rope, elle soupirerait moins après l'indépen- 
dance , et ceux qui veulent l'établir auraient 
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moîns de titres à &ire valoir contre une mé^ 
tropole qui ne les contrarierait pas dans la sa-* 
tisfaction de leurs besoins les plus essentiels. 
Car U ne faut pas s'y tromper : c'est bien moins 
contre la souveraineté de l'Espagne que contre 
le monopole de Cadix que l'Amérique est sou- 
levée, et [c'est parce que la souveraineté de 
l'une ne se présente jamais qu'appuyée «ur 1^ 
monopole de l'autre , que l'Amérique ne veut 
pas plus de l'un que de l'autre , et qu'elle les 
repousse à la fois comme cause et comme effet, 

Xe premier objet que les métropoles s'é^ 
taient juroposé , dans l'établissement de l'ex^ 
dusif , ne s'est donc point réalisé. 

Eu travaillant en même temps à s'assurer 
les produits de leurs colonies , elles ne devaient 
pas en séparer la prospérité de ces mêmes co-* 
lonies , et elles avaient à calculer si ces colc^ 
nies, devenues plus prospères en étant aban- 
données à elles-mêmes, ne leur rendraient pas 
autant et encore plus que des colonies fermées, 
et par cela même moins prospères. Une simple 
r^e de calcul donnait la solution du pro- 
blème : elle se réduUait à savoir si le colon 
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produisait plus sous l'exclusif qu'avec la li- 
berté. Si le colon produit sous l'exclusif de» 
denrées d'une valeur vénale do loo,OGO francs, 
et qu'il ne tlredcIaméti<)pole, en objets decOQ- 
Bouimaiion et de fabrique, que pour 5p,ooofr. , 
que perd la métropole, si la liberté du com- 
merce njoiitc à la fortune du colon do manière ^ 
lui faire importer pour i5o,ooofr. de valeurs^ 
Cl à lui faire exporter pour 100,000 fr.? En 
quoi serait -elle lésée par ce ohaiigemenl? Or, 
peut-il y avoir le moindre doute qu'il no pro- 
duisît cet effet, et qu'il ne dût ajouter infini- 
ment à la fortune du colon , au moment mémo 
où il serait établi? Les exemples qno nous en 
avons rapportés n'en fournissent-ils pas la dé- 
monstration? La Martinique n'a-belle pas di\ 
deux fois sa i-ichesse à sa soustraction de l'ex- 
clusif de la métropole, et à la substiluLion du 
commerce anglais et neutre qui eut lieu dans 
lesguePresde 1766, et dans celles delarévo- 
lutioii?Qui peut douter que les colonies , libres 
de choisir leurs outils de culture, leurs vète- 
mens, leurs subsistances, partout où le bon 
marcIié et la bonne marchandise les appello- 
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raient, ne trouvassent dans la liberté de cc& 
ehoix les moyens de produire encore plus , et 
de s'enrichir encore plus qu'elles ne faisaient y 
quand elles ne pouTaieIft s'adresser qu'à un seul 
marché, et k des monopoleurs obligés? C'est 
là le grand procès toujours pendant entre le» 
colonies et les métropoles : celles-ci ne savent 
que pressurer leurs colonies, et croient bon- 
nement les faire prospérer alors même qu'elles 
les en empêchent. Elles n'ont jamais voulu en- 
tendre que lorsque le colon serait plus riche ^ 
il était inévitable qi^il ne consommât davan- 
tage, qu'il ne fît à la' métropole des demandes 
plus fortes, à proportion de la richesse que la 
liberté de son travail ferait naître , comme or^ 
le voit dans les états de l'Europe qui emprun- 
tent davantage des productions de leurs voi- 
sins , à mesure qu'ils sont plus prospères dan» 
leur intérieur; il en est de même aux colonies. 
Laissez le colon en liberté de choisir les flioye^is 
d'augmenter sa fortune, et vous verrez s'il ne 
consomme pas une plus grande quantité de 
vins de Bordeaux, d'étoffes des fabriques de 
France, dé tous les objets que l'industrie sait 
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créer pour le besoin ou pour le luxe? Les lois 
du mouvement de la richesse et du bonlieur 
ont été établies eutre tous les intérêts des hom- 
mes, comme entre les corps physiques, dont 
aucun QÇ se déplace sans que le contre-coup 
ne se fasse senlir dans toute l'étendue de la 
cliaînc que la nature a formée entre eux pour 
les unir, et non pour les garrotcr, comme on a 
fait à peu prés partout. 

Le calcul des métropoles, en établissant l'ex- 
clusif, n'a donc pas été plus heurenx dans le 
«econd objet qu'elles s'étaient proposé (jue dans 
le premier. 

Les mêmes raisons les ont privées des avan- 
tages qu'elles espéraient retirer du troisième. 

L'exclusif, en s'opposant à l'entier dévelop- 
, pement des forces des colonies, s'est opposé à 
leurs richesses. Dès lors les métropoles ont dû 
en retirer beaucoup moins qu'elles n'auraient 
fait sous un régime qui n'aurait pas porté 
avec lui les mêmes causes de stérilité : on ne 
.prospère qu'avec les riches, on s'appauvrit 
avec les pauvres. Si les colonies libres avaient 
une ricbefiso double Qi Lriplo de« colonies 




: 



i54 DES COLONIES. 

fermées, comme il n'en faut pas douter, les 
métropoles, en puisant dans un fonds double 
ou triple en valeur, n'auraient -elles pas eU 
à disposer d'une fortune double ou triple? JQ 
faut donc remonter toujours aii principe : quel 
-cst^e moyen d'wirichir une colonie? Fexclusif 
ou la liberté? Colonies et métropoles, tous lès 
deux ont un intérêt égal à la solution de ce pro* 
blême. Si la colonie est appauvrie, la métro- 
]pole souffre; si la première es prospère, la se- 
conde s'associe à sa prospérité : telle est la loi 
de leur union que rv»itte peut et ne pourra ja- 
mais tenter impunément de fausser. Il ne s'a- 
git donc que de bien reconnaître de quel côté 
se trouve l'avantage. Si, avant la révolution, 
*^Saint-Domingue , sous l'exclusif, produisait à 
'la métropole un revenu de 10,000,000 par les 
droits de la souveraineté, et ^ue, par la liberté, 
il en eût produit 20 et 5o^ comme il n'en faut 
pas douter, la France a-t-elle été guidée par 
im jugement bien sain^ lorsque dans le choix 
du régime de sa colonie , cîle a préféré celui 
qui lui rendait 10,000,000, à celui qui lui en 
aurait valu deux ou trois fois autant? La se- 
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IntîoD du problème est là ; faites-eo l'applica- 
tion à tontes les colonies du monde; ajoutez- 
y que la métropole recevant deux ou trois fois 
plus , aurait eu deux ou trois fois moins à dé- 
penser; car rien n'est aussi cher que le régime 
de l'exclusif, et rien n'est à meilleur marché que 
celui de la liberté : il faut à l'esclusif des ar- 
mées de gardiens, de juges, de geôliers, de 
bourreaux; la liberté va tonte seule, comme 
la vérité va toute nue. Il est vraiment dé- 
plorable de voir les sociétés humaines dé- 
penser leur argent pour arriver à se garroter : 
la partie la plus claire de leur fortune passe en 
achats déchaînes contre elle-même. L'igno- 
rance avec son cortège ordinaire, les préjugés, 
a pu seule faire une affaire d'une chose si sim- 
ple ; il en est d'elle comme de beaucoup d'au- 
tres, dont les hommes se sont embarrassés par 
leur choix libre et irréfléchi; tandis qu'un peu 
de réflexion les en aurait déijarrassés. Nous 
nous sommes fait violence, et nous avons eu à 
vaincre quelque sentiment de pudeur, er 
sistant sur cet esamen ; mais l'expérieni 
a montré des hommes rebelles à l'é^ 
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dans Fesprit desquels elle ne pénétrait pas plus 
que la lumière du jour n^entre dans les yeux 
d'un aveugle; hommes enfoncés dans la route 
où ils ont été portés sans en avoir reconnu l'en* 
trée pas plus que la sortie. Il nous est arrivé 
de rencontrer de ces espèces d'esprits , surtout 
parmi les colons , ^ens animés d'ailleurs do 

, sentimens honorables , mais dans la tête des- 
quels les premiers élémens de l'ordre colonial 
celui dans lequel Us vivaient ne pouvait entrer^ 
«t qui résistaient de toutes leurs forces à la dé- 
monstration des moyens par lesqueb on vou- 
lait doubler leur fortune, avec celle de la co- 
lonie à laquelle ils appartenaient, et qui pro- 
clamaient anti-colonial quiconque voulait chan- 

, ger leur fortune de 5o,ooo liv. de rentes tri 
loo^ooo liv., et peut-être beaucoup plus. 
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CHAPITRE XII. 

De FEsclavage dans les Colonies. 

SAINT-DOMINGUE. 

(jette question esl un abime ; le prmcipo 
en est horrible, puisqu'il porte avec lui la vio- 
lation de tous les droits de l'humanité, celle 
de toutes les notions de la justice ; le célèbre 
Pitt a dit qu'il renferme une niasse énorme de 
vices et de crimes. I^es conséquences en sont 
effrayantes , et cependant forcées : le mal 
existe; il s'affermit, il teud chaque jour à se ré- 
pandre ; on ne peut eu déraciner le principe ; 
il existe par le fait, il est. nécessaire en lui- 
même : on ne peut le tolérer sans les plus 
graves inconvciiiens ; tel est le labyrinthe que 
presque cette redoutable question , et la dé- 
sastreuse position dans laquelle les colonie^ 
peuplées d'esclaves se trouvent placées, et p 

I. 17 
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cent à leur tour les métropoles, en leur faisant 
partager une partie de leurs propres dangers. 

Ici , nous sentons le besoin de recueillir 
toutes nos forces : parlant dans réloignement 
le plus-eAûer de toute affection, comme de 
toute baine, ainsi que de tout intérêt person- 
nel , s'il nous arrive de blessj^r beaucoup d'opi- 

m 

nions et d'inlérêts, qu'on se garde bien de 
nous l'imputer : rien n'est de nous dans cette 
question , tout sort de la nature du sujet. • - 

Un million six cent mille esclaves habitent 
les colonies., à côté de cent soixante- mille 
blancs, et de cent cinquante mille hommes 
placés à divers degrés de la coideur marquée 
du sceau de l'esclavage. «Les premiers sont lés 
moyens de culture et de richesse des seconds : 
ceux-ci manquent des attiîbuts de la force , qui 
appartiennent aux premiers , et qui les rendent 
seuls propres à l'exploitation d'un sol qui ne 
peut se féconder que par leurs mains , et qui 
reste stérile sous toutes les autres. L'ancienne 
population des colonies a péri tout entière, 
succombant sous des travaux disproportion- 
nés avec son organisation trop faible pour 
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les soutenir. Le travail du Nègre est donc in- 
dispensable aux colonies; il est l'être néces- 
saire de ces contrëes- Dés que l'on a eu des co- 
lonies , il a fallu choisir entre ces deux choses , 
les Nègres ou leur abandon. On ne se figure 
pas plus Saint-Domingue sans Nègres , que la - 
Beauce ou la Brie sans charrues. 

Mais si ce principe .d'existence et de culture 
coloniales était indispensable, à leur tour, .'es 
conséquences en étaient inévitables. Tenons 
pour ceçtain qu'il n'arrive jamais que ce qui 
doit arriver, el que l'on ne recueille que ce 
que l'on a semé; mais de la même semence 
que l'on a prise au Iiasard et répandue les yeux 
fermés , peuvent naître également la substance 
la plus salutaire et le noir aconit , les dons de 
Céres et les soldats de Cadmus. C'est ce qui est 
arrivé aux colonies : pendant trois cents ans, 
on n'a songé qu'à y entasser les esclaves. La 
richesse, croissant avec leur travail , a porté 
à augmenter leur noml>re ; comme plus op 
avait d'esclaves, plus on avait de sucre, plus 
on a en de sucre , plus on a eu d'esclaves. 
Le pcge était là. 




ùBo DES COLONIES. 

Là mal calctilailte à^Idîf^ tie Fa pas aperçu; 
étle n^a côiùpté que par barriqaès de sacre y et 
à tûiè eri otrbli ta fiàttrre de rhomtûe et telle 

dé$ choses Lé^ main^ qn^dle désti/rait à la 

colinre de Ces chatdps de sticte y cf étiraient un 
abîme et des tombeatnt. Dès que cette multi- 
tude d'esclaves a pu se compter, ils dm été les 
mafttes, et Ifis ancièms maîtres ont été j^crcjps; 
}!lour cela , Us n'avaient ^'à regarder autour 
d'eux L'affranchissemè(nt existe donc en germe 
daiïs l'esdlàVagé, comhièf Pindépëitdaïice datis 
la èôlopisatidti. RéttiiisséaS de^ esclave^ en nom* 
bre infiniment supérieur k' letttt iriaîtf es , et 
vous aurez des affShanchis ; cdmmé en faisant de 
grandes colonies, vous fhîtes des indépeiidans;. 
Le même principe agit également dans les deux 
»ôns , maïs cependant avec plus dër violence en- 
core dans lë prcmiët* cas qiic dans le second ; 
tar enfin un homme, arraclié à sa patrie, à sa 
ihfnille, à sa liberté, a bien d'autres griefs à re- 
dresser que l'homme qui , quoique placé ^ous 
le gouvernement de la métropole, n'est pas 
blessé dans des points aussi essemiels....i 

La multiplication des Nègres devait donc - 
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amepcr les scènes <pn ont eu lieu aux colonies, 
depuis \ingt ans. Rome eut dix fois à com- 
Lattre ses esclaves : Spartacus la mit en daager^ 
et cependant ces esclaves étaient des Romains 
comme leurs maîtres, ou des prisonniers de 
guerre; mais non pas, comme les Nègres , des 
objets de trafic arraches à un contineal |iour 
en cuJûver un second au profit de maîtres 
\ivant dans un troisième ; car voilà l'état véri- 
table de l'esclavage colonial. II était donc évi- 
dent depuis long-temps que l'accuniulation des- 
^Nègres ferait la perte des colonies, et que la 
première occasion favorable pour la rtipture de 
leurs chaînes serait la dernière heure de ceux 

qui les leur Jàisaient porter Et ce qui prouve 

irrésieiiblement cette assertion , c'est que ce 
cruel dénouement a eu Kcu préciséraeot, dans 
la colonie affligée delà plus grande population 
Doire. Saint-Domliigue mettait sa gloire dans 
le nombre des esclaves qu'il Comptait :el] bien! 
c'était lui qui allait le perdre; sou sort était 
écrit dans ces deux mots : Cinq cent inillfi 
noirs, et vingt-cinq mille blancs. En vain dlra- 
t~an que cet ordre avait cent ans de date: mui^ 
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d'abord Saint-Domingue n'avait pas commenoé 
par cinq cent mille esclaves; ce nombre était 
le produit successif dû temps, et puis c'est par 
là même q\ie cet ordre était ancien qu'il adlak 
finir* Chaque chose n'a-t-eOe pas' besoin d' 
river à Tôpoque fixée pour sa maturité? 
c^est alors quVlle se diffère f ]u'elle est plus 
suréc". Ceux qui ont fait des esclaves avec des 
?(os:r«s ^ et qui ont peuplé les colonies de ces 
esdavts; ceux qui ont entassé cinq oeot nûBb 
Kf^[re$ jl Saint-Domin«;ue , sont donc cetix qpii 
le leur ont Kvré : comme ceux qui avaient 
p)^ les £tal54rnis de trois milfioDS 
nie!$« l«s ont enlevés à FAnsleteiTe: 
ornx q\n ont donné quime millions 
I jins à rAaxfiqne Espaptole . Fent cnlev^c^ 

Q u e lq n ej ^ kcnsMS font ponr If^or prç^ 
mshiMion Invrihle : ik placent kv?^ 
M(r!^ 4aw^ la p^KaAn la pks Tk4s:tf : 
Km ^S'VtahSt to«t de «3t<^ «mre la zaror^e « 
éMl:il ne fmn îcrf' noBuMna ^jnf ^3sx» j::r«. j^ 
<t fvKr îe fer. A fcar Kwr 6» bcŒTu^sj. £ 
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tats contre leurs oppresseurs : alors arrlvenr 
les boucheries humaines , et la mon est invo- 
quée à l'appui du trône de la terreur, toutes 
les fois qu'on le sent menacé : voilà le cercle- 
d'horreurs daos lequ^ roule toute celle ques- 
tion digne des enfers. Taisez-vous, cessez vos 
accusations uréfléchies, et cpû ne peuvent trou- 
ver d'excuses que dans le malheur, qui porte 
ceux qui l'éprouvent à s'en piendreà tout le 
monde de ce qui c^usc leurs souffrances, vou» 
qui imputez à ceux que l'on a appelés les amis 
des noirs les désastres d«s eolonies et la perle 
(le vos fortunes ; comme si Von avatl eu besoin 
des amis des noirs pour que l'esclave sentît son 
mal , pour qu'il voulût s'en affranchir, pour qu'il 
se f îllîbre le jour où il s'apercevrait qu'il pouvait 
ledevenir. Croyez-vous qu'J ait jamais renoncé 
auT droits qu'il tient de la nature, et qui datent 
de plusloin et de plus haut qucThcure et que |a 
main qui lefirent esclave? Dites s'il nyavait ja- 
mais eu d'insurrection parmi ces esclaves., avant 
les amis des ngii'S? et vous n'aviez pas entendu 
les conseils renfermés dans les iusurreolious ! La 
aature est plus ancienne que les amis des noiis^ 
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et n'a pas besoin de leurs secours pour se faire 
Sdendr et pour agir. Pensez-vous que Toussaint- 
Louyerture et Christophe aient eu besoin d'é- 
tudier à l'école de Raynal? Pour m<n je parie* 
rais bien que son nom et ses ouvrages ne sont 
jamais arrivés jusqu'à enx, Les amis des noirs (i) 
n'ont fait ni tout le bien y ni tout le mal qu'on 
leur impute : ils n'ont mérité, ni tous les élo- 
ges y ni tous les reproches qu'on leur a fait su*» 
bir. Si le langage de quej^pes^uns a été brû- 
lant , ces flammes ne sortaient*elles pas de la 
nature du sujet encore jdus. que de leur bou-;» 
çhe? Comment en effet parler de sang-froid de 



■«*i 



(i) Montesquieu en a dît plus que tous les amis des 
Moirs; lai qui arma si souvent la raison des flèches de 
Tironie • aurait cru rabaisser cette même raison aa- 
dessous 4es proportions qu'atteint ordinainement son 
compas p en faisant du droit de Tesclavage Tob jet d'une 
discussion sërieuse, et en ne la livrant pas à cette es-* 
pèce de ridicule dont il possédait si bien l'art , et dont 
il a eu le secret plus qu'aucun de s^ contemporains» 
Ce grand génie savait qu*il y a des questions dont «Ht 
ne fait pas l'examen , mais îus€ice'« 

Voici ce qu'il a dit ; 
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millions d'hommes volcsileur patrie, arrachés 
à toutes les affeeLions qui attachent l'homme à 
l'eiisteuce , traînés à travers les mers vers des 



De l'Esclavage des Nègres. 

Si j'avais à soutenir le droit qu&pous avons eu de 
rendre les Nègres esclaves , voicî ctf que Je dirais : 

Les peuples d'Europe ayant exierœinc ceux, do 
l'Amérique, ils ont dû mettre en esctavoge ceui de 
l'Afrique , pour s'en servir à défricher tant de terres. 

Le sucre serait trop cher , si l'on ne faisait travailler 
la plante qui le produit par des esclaves. 

Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds jus- 
qu'à la tète i et ils ont le aet si écrasé , qu'il est presque 
impossible de les plaindre. 

On ae peut se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est 
un Être trËs-sage, ait mis une ime, et surtout une 
ime bonne , dans un corps tout noir. 

U est si naturel de penser que c'est la couleur qui 
constitue l'essence de l'humanité , que les peuples 
d'Asie, qui font des eunuques, privent toujours les 
Noirs du rapport qu'ils ost avec nous d'une façon 

Iplus marquée. 
On peut juger de la couleur de la peau par celle 
de* cheveux, qui, chet les Egyptiens , les meilleurs 



1 
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travaux de toute leur vie , charges des li^in 
étemelles , eux et la postérité que des calculis 
intéressés leur permettront de se créer, et-lfe 
tout pour défricher les champs d'un incanntx. 
qui se dit leur maître , qui jouit du fruit de 
leur labeur, et que la couleur de sa peau suffit^ 
pour tenir à uaÉ distance infinie d*eux ? car 
voilà tous ses titres et tout son mérite. Le tort 



quence , qu'ils faisaient mourir tous* les hommes roux 
qui leur tombaient entre les mains. 

Une preuve que les Nègres n'ont pas le sens com- 
mun^ c'est qu'ils font plus de cas d'un collier de verre ^ 
que de Ter qui y chez le& nations policées y est d'une si 
grande conséquence. 

11 est impossible que nous supposions que ces gens- 
là soient des hommes , parce que , si nous les suppo- 
sions des hommes^ on commencerait à croire que. 
nous ne sommes pas nous-mêmes Chrétiens. 

De petits esprits exagèrent trop l'injustice que Vhxk 
fait aux Africains; car si elle était telle qu'ils le disent^ 
ne serait-il pas venu dans la tête des princes d'Europe 
qui font entre eux tant dç conventions inutiles, d'ien 
iaire une générale en faveur de la, miséricorde et da 
la pitié ? . 
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n'est pas à ceux qui ont vu cet état , et qui se 
sont élevés contre, mais à ceux qni l'ont Crée. 
Es pér aient-ils donc qu'on ne s'en apercevrait 
jamais? T y a des liommes bien élraDges! ils 
ne se refusent rien de ce qni peiu convenir à 
leurs fantaisies, ou satisfaire leurs convenances 
de cupidité ou d'ambition; et, quand envient 
à le remarquer ou à le redresser, ils s'écrient 
qu'on leur manque de respect. Vous lalionrez 
vos champs avec des tigres, et un jour ou l'autre 
vous ne seriez pas dévorés? Vous transportez 
la Guinée aux colonies, et un jour ou l'autre 
elle ne cherchera pas à s'y rendre maîtresse à 
sou tour? Imprudens! il ne vous sert de rieti 
de reculer à l'aspect des fruits que vous avez 
greffes; il fallait y regarder auparavant. 

Deux principes sont inconlcstabies : le pre- 
mier que les colonies ne pouvaieut se passer de 
nègres; le second, que les colonies ne pouvaient 
manquer d'être absorbées par les nègres ; le 
temps ne faisait rien à l'atfaire : un peu fdutôt, 
lin peu plus tard , cela devait arriver. Donnez- 
moi des colonies vastes , couverles d'une po- 
pulation d'esclaves disséminés dans des ha' 
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taûons éloignées de$ moyeps de répf essîon ^ et 
je vous dirai y à peu d'h^ires prè^ y le JQur de 
leur affranchissemeat. La Virginie , la Caro- 
line , le Brésil y Saini-^Domingue sont dans le 
même cas ; le dernier a déjà rempli sa destinée, 
les autres ont éprouvé , depuis vingt ans , des 
tentatives répétées d'iosurreciion , toutes mar- 
quées au même sceau , nn baptême de sang 
pour les maîtrçs, un affranchi^eipent général 
pour les esclave. Les càUmïw peu étendues , 
protégées par des établissemens militaires, telles 
que la Martinique, Sainte-Lueie, la Barbade , 
Antigoa , sont moins exposées , et cependant 
plusieurs de ces mêmes colonies ont éprquv^ 
des entreprises semblables à celles que nou& 
avons citées ; et , comme s'il ne suffisait pas 
d'un principe de désordres , tel que celui qui 
provient du côté des nègres, les sang-mélés 
viennent encore ajouter aux embarras produits 
par la population noire , et aux dangers qui me- 
nacent l'existence des blancs. L'avidité a fait 
multiplier le nombre des noirs ; la volupté, pliis 
impérieuse encore aux colonies qu'en tout 
autre climat, a fait multipliie^r les sang*<mélés.. 
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Ceux-ci surpassent les blancs en forces pliy- 
sîques, et les nègres en facnhësîntellecluelles ; 
ils participent h la fois aux attributs de l'Eu- 
rope et de l'Afrique. L'animosilc est extrême 
entre les denx populations : depnis la révolu- 
tion elles n'ont pns cesse de se précipiter l'une 
snr l'autre et de renouveler les scènes des frè- 
res ennemis. Lorsque le nègre Toussaint-Lou- 
verture paraissait à la tête des esclaves , le mu- 
lâtre Rigaud se monlrall à la tête des gens de 
éouleur, et, depuis que le nègre Christophe 
s'est assis Sur le nouveau troue d'Haïti , le mu- 
lâtre Pélhion s'est élevé au command'?meiit sur 
une partie du territoire et de la population de 
cette île. Les armées et les flottes des deux 
compétiteurs sont soujours en présence, et la 
rivalité des deux couleurs a troublé les deux 
élémens sur lesquels elle s'elet-ce , la terre et la 
mer. 

Les choses ont donc été établies aux colo- 
nies de manière à ce que le pouvoir fût dani 
les mains les plus faibles; que le nègre formant 
la presque loiabté de la population fut placé 
au dernier degré dans l'échelle sociale, et qi 
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le blanc j qui compte à peine dans cette popu^ 
lation, occupât le premier. Le blanc est l'ex— 
çeption aux colonies , et à la fois il y est tout ^ il 
n'a pas de forces par lui-mémey et seul il fait la 
loi. Doutez après cela que les colonies ne doi- 
yent un jour ou l'autre être subvertics. Il faut 
joindre à cela que l'esclavage (i) est par lui* 



• (i) £a cherchant- quel ëtait le traitement que les 
oolons faisaient éprouver aux esclaves , ou trouve que 
leur sort était meilleur parmi les Espagnols que parmi 
les autres colons : leur état se rapprochait beaucoup 
de celui de la domesticité parmi les Européens. Cette 
humanité a eu sa récompense; car c'est aux iles es-^ 
pagnoles qu'il y a eu le moins de complots. Il éH vrai-* 
ment remarquable que l'Espagnol > qui a extermina 
toute l'ancienne population des Antilles, et une grande 
partie de celle de FAmérique , ait traité le Nègre avec, 
douceur, et que le moins avancé des Européens en 
civilisation y il ait été leur supérieur en humanité.' 
Après les Espagnols'venaient les Français ; l'esclavage 
ikaît plus rigoureux ches les Anglais. 

La France possédait la moitié de la population noire 
des Antilles ; l'Angleterre possédait au plifs un tiers de 
«clip de la France», 
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mêmeune chose 8i"pei*vcrse quHl est aussi dan- 
gereux de parler du remède que du mal lui- 
mcme ; que c'est un état si violent que dés que 
l'on parle d'alléger le poids des chatnfs, on 
court risque de les voir rompues, ei changées, 
par des mains féroces et irritées , en iostruniens 
de destruction. Le génie du mal essayant ses 
forces, cl voulant lourmenier les mortels, au- 
rait-il pu imaginer rien de plus inextricable? 

Celte manière d'envisager la question en 
change la face; elle déblaie, si l'on peut parler 
ainsi , un vaste terrain , en écartant tout ce 
qu'ont entassé autour de celte question une 
foule d'oisifs ou de dcclamalcurs , sur la légiti- 
mité de l'esclavage, sur les facultés compara- 
tives du Nègre et de l'Euiopéen, et raille autres 
fadaises de la même espèce , où se prennent 
toujours celle foule d'esprits faibles ou faux 
qui n'atteignent les questions que par leur côti 
faible * des théories vagwes qui appartiennent 
& tout le monde autant qu'à eux , et qui oii 
fuient la partie forte, qui est l'application et le 
côté usuel. Tout ce qui a été écrit dans ce 
genre se réduit à peu près à demander , si mi 



^ 
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habitant de Londres, de Bordeaux , de lA»^ 
bonne^ aie droit d'aller prendre en Afirique des 
hommes pour exploiter èa sncrèiiesouslesTro^ 

piques H &m atoif bien du temps k perdre 

pour s'amuser k prouver, avec M. de Bonald^ 
que l'esclavage n'existe pas potir ks Ncgres; et, 
qu'après tout, il vaut mieux vendre six hommes 
Que d'en ëeoreer un (i). Pour étaUir « avec 



^i) De ^EëciatHËgê ehêB Im aneiênê êi Uê wtùdemem ^ 
par IL de BonaM ; i^Mctaitmr .FtanpaU au dîx^ntm ■ 
pième siècle, page 269. 

Le même H. de Bonald arait dit^ page 6 àe im 
législation primitive , publiée en 1802 : Le poaToir 
abs<da est constitué sur des lois fixes et fondamentales , 
eoBtre ksqoeHes , dit M. Bossnet , to# ce qae Ton fût 
#at nul de soi. 

En ite?^ f^(e 348^ Tskone XXEE do Mercurey It 
même disait ; Toute ssoiété, ou tout pouToir bien 
constitué , je tcux dire fondé sur les lois naturelles , 
lois raisonnables, lois légitimes, doit être et est de 
fait indc^pendant des bommes , et par conséquent ab- 
solu : car si lebon sens, selonM.Bossuet, est le maître 
desa&ires« la raison doit être la reine du monde, 
▲ittsi respevldfae : Laraisoudapoeroircttlepoo- 
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Mv Baité-d&âaint-yenant ^ que l'oisiveté étant 
la mère de tous les vices , et les Nègres les 
hommes de la terre les plus atteints et convain- 
cus de ce malheureux péché, il faut les trans- 
planter aux colonies pour les en guérir, et que 
des paresseux d'habitude pouvant bien n'^ira 
pas assez disposés à se livrer par eux-mêmes à 
ce travail épuratoire, la contrainte qui les y 
applique est la chose du monde la plus légi- 
time en dle-mème, et la plus heureuse pour 
aux. Voilà , d'après les lumineux et humains 
principes de M. Barré, tous les peuples endroit 
de se transplanter mutuellement jusqu'à ce 
qu'ils aient atteint le plus haut degré possible 
d'activité et de travail Si jamais ces prin- 
cipes viemient à prévaloir , voilà les Espa- 



Toir de la raison , et le pouvoir ne doit éprouver au- 
cune opposition ; car oi\ serait, à parler philoaoplii- 
(piement, la l'aîsoo di; s'opposer àla raison? 

Et quelques ligneij plus bas : 

n faut l'avouer, celte politique n'est pas celle de la 
fauRse philosophie,.., et encore moins celle du bon 
ii^ns..., 

I. ■!! 
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gnols et les autres peuples adorateurs del Je 
niante y la divinité chérie, de leurs climats, bien 
menacés. La population noire s'élève, dans la 
totalité des cplonies européennes des Antilles , 
il un million six cen t mille hommes ; celle des Mu* 
lâtres à trois cent^mille hommes : la première est 
distribuée de manière à ce qu'elle soit la plus 
nombreuse là où la population blanche l'est 
le moins* Ainsi, Saûit-Domingue ne comp- 
tait que vingt-cinq mille Blancs , au milieu de 
cinq cent mille Noirs.. ^. Toutes les colonies: 
dés Antilles sont dans le même cas. Cette in-' 
fériorité relative, en diminuant les moyens de 
défense et de répression , redouble les dangers 
des habitans de* ces contrées. Aussi, ont-elles 
été le théâtre des premiers et des plus grands 

excès Les Nègres des Etats-Unis, répandus 

parmi une grande population blanche , sont 
bien moins dangereux , et peuvent être répri- 
més plus facilement. Cette distinction , entre 
les diflerens degrés de la couleur , est la clef de 
toutes les questions coloniales. 

L'esclavage étant devenu l'état d'un nombre 
mfmi d'individus , étant très-important par les. 
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résultats gu'il a sur la culture et le commerce," 
très-dangereux par les consdqu en ces résiiUantes 
de la force de la population noire ; l'esclavage , 
disons-nous, ne pouvait manquer de devenir 
un objet de considération sérieuse pour les 
hommes qui , en tout pays , savent voir et ré- 
fléchir, ainsi qu'mi grand sujet d'attention pour 
les youvernemens qui ont à diriger le mouve- 
ment des machines vastes et compliquées aux- 
quelles ils président. Aussi, depuis un demi- 
siècle, les uns et les autres s<b sont-ils occupés do 
l'esclavage : les premiers ont beaucoup ëcrit; 
les seconds ont beaucoup tâtonne ; Ions ont 
également travaillé en vain, parce que la na- 
ture do cette question est si perverse, que la 
soulever c'est la perdre, qu'y toucher c'est la 
gâter.... Le mal ne peut s'y séparer du remède, 
et, semblable à une plaie envenimée, y por- 
ter la main c'est l'irriter. La raison s'en trouve 
dans l'essence mêmedercsclavage;ilesisi mau- 
vais-en lui-même, si pesant pour ceux sur les- 
quels il porte, qu'ds n'ont et ne peuvent Bft 
qu'une sciJe manière de l'envisager, , 
reur, ni qu'un seul désir, celui d'«i 
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franchis. II n'en est pas de celui qui endure 
l'^esclavage ^ comme de celui qui a'a qu'à en 
parler. Les sublilitës , les balances d'intérêts , 
les mesures de prudence qui peuvent occuper 
ou frapper des Européens discutant en liberté 
sur l'esclavage , ne sont rien pour l'esclave ; il 
soufire, par conséquent il tend de toute sa 

force à cesser de souffrir Il entend parler de 

changemetait , d'attermoiement ! lui , qui n'ei^ 
tend rien à tous ces ménagemens , n'y voit que 
l'<afirancfaissement, parce qu'un Nègre, comme 
tout homme , n'est porté à croire qu'à ce qu'il 
désire et à ce qu'il a besoin de voir réaliser. II 
entend parler d'adoucissement à son sort : il in- 
terprète cette annonce comme le signal de la 
frayeur ou de la faiblesse de ses maîtres.... lien 
gi*ossit l'objet, il ajoute à l'urgence, il soupire 
après le résultat, il détourne toute démarche qui 
a la même tendance de son sens naturel vers 
mi autre de son choix, et par là même du plus 

grand danger A-t-on vu autre chose depuis 

le commencement des troubles ? Et dans ces 
derniers temps , la conspiration de la Barbadc 
ne proveuait-elle pas de ce que la mesure du 
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dénombrement des Nègres, dans cette île, leur 
a été représentée comme le signal d'un affran- 
chissement prochain? Qu'on soit bien certain 
qu'il n'existe pour le Nègre qu'une question, et 
chez les Nègres qu'une pensée , celle de l'escla- 
vage. Continuerai-je d'être esclave? Voilà pour 
le Nègre la pensée de toute la vie , et c'est en 
montrant ses chaînes qu'il répond à ceux qui 

lui parlent de leurs droits et de son bonheur 

Cet état est si violent que les intentions les 
plus généreuses , les plus pures , ainsi que les 
vues les plus prévoyantes, n'ont pas pu être 
toujours séparées de l'apparence de l'impru- 
dence; qtic, bien louables dans leur principe, 
elles ont pu devenir fatales dansleurs résultats, 
et que leurs auteurs n'onl pu échapper à l'ani- 
madversion des colons Pitt, adoré en An- 
gleterre, était l'effroi des Antilles anglaises ^ 
pour avoir pris Tinitiative de plusieurs me- 
sures relatives à l'élal des Nègres; et M. Wil- 
beforce n'est guère moins haï à ta Jamaïque ou 
À la Barbade, que Brissoi ne le fui à Saint- 
Domingue. Dans ce moment , les colons anglais 
font éclater les plus vives dé5nuces coutru lc> 
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Méthodistes et les autres associations ^ soit n 
ligieuses, soit civile^^ qui s'occupent de l'es-^ 
davage. 

Des deux côtés on a raison , et par la même 
raison , la nature de l'esclavage , qui fait très- 
légitimement horreur aux uns, et qui , en même 
temps ) ne peut être mise en question sans le& 
plus graves inconvéniens pour les autres; oar, 
dès qu'on remue cette fatale question , tout 
colon sent sa vie et sa fortune exposées, et ce^ 
pendant, parla nature des choses, c'est elle 
qui se présente en première ligne , d'abord ati 
Nègre , qi.n ne j)cut avoir de distraction à cet 
égard , et puis aux maîtres des colonies : car- 
cet état est la question primitive He tout l'or- 
dre colonial. L'Assemblée Constituante ne put 
s'y soustraire j Napoléon y fut aussi amené ,, 
lorsqu'il envoya le général Leclerc à Saint-^ 
Domingue. £Ile se présente sans cesse, et par«- 
tout elle sera la torture de tous ceux qui auront à 
s'occuper des colonies; et non seulement elle 
renferme les colons et les esclaves , comme in-. 
dividus séparés vivant en présence les uns des 
autres, mais, de plus, elle atteint le corps des 



DES COLONIES. 279. 

peuples possesslonnés aux colonies, parce que 
c^est une question d'état dont la décision n'est 
pas bornée à ceux sur lesquels elle tombe lo- 
ealemJBt et directement, mais elle s'étend en- 
core à tous ceux qui se trouvent sur la même 
ligne de position et d'intérêts: L'esclavage est 
tel par sa nature, qu'il ne peut être aboli par 
les uns, et maintenu par les autres , sans les 
plus graves inconvéniens pour ces demiei-sj 
parce que c'est \m principe qui ne supporte ni 
f^leux décisions, ni deux applications différen- 
tes : on ne peut pas abolir l'esclavage ici, et le 
maintenir là , sans qu'il ne soit affecté dans là 
partie maintenue par l'exemple de la partie at* 
franchie. La cause est commune; le résultat 
doit l'être. Ainsi lorsqu'en 179a , le Dane-* 
marck abolit non seulement la traite, mais ent 
core l'esclavage, en fixant l'époque de cettd 
double abolition, après une période révolue de 
onze années, il prenait sur lui le droit de l'ini- 
tîative la plus dangereuse et la plus illégitime. 
Un peuple, très- petit<?m ent possessionné aux 
colonies, et par conséquent très -peu riche 
en esclaves, pourrait, sans inconvénient peur 
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lui, le^ rendre à la liberté, en se réservant les 
moyens de les contenir. U le pourrait dans des 
mers éloignées, dans des possessiona^olëes 
des colonies appartenantes k d'autres nations; 
mais il ne le pourrait pas au milieu des grandes 
colonies européennes couvertes d'esclaves , 
parce que cet acte étant complexe, étant à la 
fois d'autorité et d'exemple, politique et moral , 
la dernière partie n'appartiendrait pas à lui seul : 
l'exemple étant susceptible d'une ap[^cation gé- 
nérale , et dommageable pour un grand nombre 
d'intéressés, par là même est susceptible d'agir 
sur des voisins que l'on n'a poÎDt*consuItés, dont 
on doitre^ecter les droits, et ménager d'autant 
plus les intérêts, qu'ils peuvent être compara- 
tivement plus étendus que ceux de celui d'où 
provient l'action , qui donne lieu à l'exemple* 
Ces actes restent dans le cas des lois du voisinage, 
dont il n'est pas permis de s'écarter. Un homme 
est bien le maître de se faire pour lui-même un 
corps de doctrine et de principes subversifs do 
la société dans laquelle il vit. Tant qu'il les 
concentre dans son cœur ou dans son intérieur, 
elle n'a pas le droit d'en connaître; mais au mo- 
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meut où il les propage il tombe sons sa juri- 
ciiction , comme partie intéressée et susceptible 
d'en ressentir les effets. Un homme ne ponrrail 
avoir l'horrible droit de se donner la peste en 
aucun Heu ; il l'a encore moins au centre de 
lieux habités, parce que tout ce qui est expan- 
sible de sa nature est du ressort de la société , 
qui a le droit et le devoir de veiller sur les 
effets de lu communication , de quelque nature 
qu'elle soit. Celle de l'exemple ayant les mêmes 
résultats, est sujette aux mêmes lois. Que l'exem- 
ple s'applique à un objet étendu ou borné, cela 
est indifférent , car ce n'est pas par Son volume 
qu'il faut l'évaluer, mais par son principe d'cx- 
pansibilîté. L'exemple étant mornl , prête à tous 
les degrés possîi^Ies d'extension , parce qu'une 
moralité ne tire pas ses attributs de l'usage , 
mais de son principe , qui , en qualité de prin- 
cipe, ne connaît aucune limitation. 

L'affranchissement prononcé par le Danc- 
marck s'appliquait maténellement à ses escla- 
ves seuls : mais, par l'exemple, il retombait 
sur ceux de toutes les colonies; il ne pouvait 
être perdu pour euxj il dcveiuit le sujet de 
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leurs réflexions , Tobjel de leurs pensées , le 
but de tous leurs vœux. Cette loi coïncidant 
avec la propagation des idées nouvelles , rela- 
tivement aux Noirs, en acquérait une nouvelle 
force et un nouveau danger. L'esclavage étant 
un objet d'intérêt commun , il s'en suivait 
nécespirement que ce n'élait pas au moindre 
intéressé à prendre une initiative dangereuse, 
et que l'exemple qu'il pouvait donner sans 
péril pour lui , sans inconvéniens personnels , 
pouvait en renfermer de très -grands pour 
ceux qui étaient dans une position différente 
pour le nombre des esclaves, mais semblable 
par le principe de l'esclavage. Il fallait s'arrêter 
à l'aspect de ces considérations (i) ; faire autre- 

« ■ ■■ ' I ■>■ I II* m 

(i) Il faut bien se garder de rien conclure de ces 
considérations générales contre la nature des inten- 
tions qui animaient le gouvernement de Danemarck , 
en prononçant Tabolition de l'esclayage dans ses colo- 
nies propres. Le terme qu'il avait assigne pour ce 
changement dans la condition des esclaves donnait le 
temps de les préparer à recevoir la liberté ^ et à en 
vser sans dangers pour leurs maîtres : cet acte se rap- 
portait à l'époque de la subversion de Saint-Domiu- 
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ment, était se conduire aux colonies comme si 
on y existait seul,* comme si les autres n'y 
avaient pas d'esclaves , comme si la cause dea^ 
esclaves n'était pas commune ; passer outre à 
ces motifs bien légitimes d'hésitation , arborer 
sur de petites possessions le sign al de l'affranchi»^ 
sèment des Nègres, était arborer celui de l'af- 
franchissement général , t|ui devait être, et qui 
a été aperçu de loin. Isolé au milieu d'intérêts 
semblables , cet acte est anti- social, coloniale- 



gue 9 qui menaçait de trop près les autres colonies ^ 
poun qu'on n%iit pas dû s'occuper dès-lors d'y cker-f 
cher quelque remède , ou du molAs quelques prdser<^ 
Tatifs. D'ailleurs il est bien rare que ce soit au momedt 
où de grandes réyolutions celaient^ que les hommes 
même les* plus exerces aux affaires en saisissent à la 
ffm les principes ^ l'ëtendue et les rësnltats; il en est 
de la politique comme de ces maladies nouvelles ^ qui' 
font un grand nombre de victimes auparavant que 
l'observation en ait assigné la nature , et que l'art eu 
ait. arrêté les progrès. Le nom du grand ministre^ au- 
teur de l'acte que nous rapportons ^ le comte de 
Bernstorff, suffit pour garantir la pureté des vues qui 
fataient inspiré. 
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meni parlant : il y a aux colonies , commc^par* 
tont, des objets d'intérêt commun sur les* 
^uels il ne peut appartenir à un seul intéressé 
de prononcer ^ mais où le consentement de tout 
ce qui ibrme la communauté est indispensable. 
Xi'esclavage est certainement un objet de cette 
pâture ; et dès qu'il est comjnun à toutes les 
colonies , dès qu'un aiftc qui y touche peut aussi 
avoir des suites communes, une résolution né 
peut être prise en particulier par un seul mem- 
bre de la communauté , sans la violation des 
droits de la communauté entière : si des co-^ 
Ions voulaient apporter et entretenir aux colo* 
aies une espèce d'insectes qui rongeraient les 
cannes à sucre , tous les autres colons n^au- 
raient-ils pas le droit de s'y opposer? Pour- 
quoi ne l'auraient-ils pas de même , quand il 
s^applique à quoique chose de plus important 
pour eux que la canne, puisque c'est au prin- 
cipe même de sa production? Les états pos- 
sessionnés aux colonies dans de très -faibles 
proportions , mais qui ont cependant , avec les 
autres grands propriétaires de ces contrées, 
quelques parités au milieu d'imparités majea- 
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pcs , y sont et seront long-iemps emharrassans , 
jusqu'à ce qu'un meilleur ordre établisse parmi 
elles, sur tes objeis commims, la hiérarchia 
que leur inégalité exige. 

De son côté, l'Angleiene ouvrait une scèiie 
toute nouvelle , et ne contribuait pas mom» 
à élargir la brèche faîte à l'iiistituiion qui 
ré^ssait les colonies. Son but était grand, 
il est vrai; ses motifs étaient noHes , sa pré- 
voyance étendue j mais telle est la nature 
de cette question qu'il suffit de s'en occu- 
per pour l'envenimer. Le principe du mal 
qui menaçait les colonies ne pouvait échap- 
per à l'œil vigilant du ministre qui prési- 
dait aui conseils de l'Angleterre, et ce n'é- 
tait pas un génie tel que Pilt qui ]^>ouvail se mé- 
prendre sur le principe de destruction innë 
pour les colonies avec la traite, ainsi que sur 
la nécessité de courir au devant de ses ravages 
prêts à éclater. Il avait reconnu qu'il existait 
dans la multiplication des esclaves , et qu'il n'y 
avait de salut qu'en frappant r'i la racine même 
du mal, et en la coupant. Il s'attacha donc à 
proscrire la traite. Oas«it decoaibicudesupp' 
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sîtions , d'accusations basses et intéressëes on 
chercha à flétrir cet acte de lumières : il faut 
p] aindre ceux qui sont tou j ours disposés à prêter 
à autrui des motifs de conduite honteux; qu'ils 
prennentgarde dene pas donner par-là le secret 
^e leurs propres cœurs. Cette résolution ëtait 
d'autant plus généreuse, de la part de l'Angle- 
terre, qu'elle est plus richement possessionnée 
aux colonies, qu'elle seule fait plus de la moitié 
de la traite, qu'elle vend aux colonies des autres 
nations la plus grande partie de leui*s esclaves, 
que les produits de ses pêcheries les alimen-* 
tent; mais elle avait jugé sainement que ces" 
avantiages, tout grands qu'ils sont, ne pou- 
vaient être mis en balance avec les dan- 
gers résultant de l'accumulation des Noirs aux 
colonies; que chaque nouvelle cargaison équi- 
valait à un baril de poudre , jeté sur une mine 
déjà trop chargée, et que dorénavant pour 
conserveries colonies, il fallait se presser d'ar- 
rêter l'essor de la population noire, et tra- 
vailler à substituer la civilisation au rapt qu'on 
exerce depuis des siècles sur la côte d'Afrique ; 
que l'affranchissement suivrait la marche de 
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l'améliora lion morale que l'on s'cHbrceralt de 
jirodiiire parmi les esclaves , et que l'on dé- 
chaînerait leurs mains à mesure que l'on re-; 
connaîtrait parmi eus des garanties de leur 
emploi pour l'avantage de la société, et quo 
l'on serait assuré que la sûreté de ceux qui au- 
raient à vivre au milieu d'eux cesserait d'étro 
menacée. Sûrement, celte direction était la plus 
noble , et la plus éclairée que l'on pût tracer 
dans an Libyrinthe aussi compliqué. Il est beau 
desortir d'une difficulté au profil de rhumanité 
et de la raison , et cette gloire ne peut être re- 
fusée à l'Angleterre, Ces t sur ce plan que, depuis 
vingt ans , elle n'a pas cesse de diriger ses ins- 
titutions et ses démarcbes : de là sont venues 
ses institutions africaines , ses associations reli~ 
g;ieuses et civiles pour étendre les lumières du 
christianisme sur les côtes de l'Afrique, pour y 
naturaliser les cultures de l'Europe, et le goût 
du travail, comme il règne en Europe. Enfin, 
dans ces derniers lemps,, débarrassée de la plu» 
grande guerre et des plus grands daogers aux- 
quels clic eût été jamais exposée, l'Angleterre 
s'est servie de la prépondérance ■ 
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ces lui donnaient en Eurbpe , surtout ftor les 
intérêts d'outremer , pour faire prdhoncer l'a- 
bolition de la traite ; doublement grande et gé- 
néreuse en tarissant la source des attentats de 
l'Europe contre une partie de l'Afrique, et cetix 
d'une partie de l'Afrique contre une partie de 
l'Europe : dans cent ans on se demandera com- 
ment les uns et les autres avaient pu subsister^ 
Par cet acte , l'Angleterre s'est montrée la cu- 
ratrice des intérêts de l'Europe et son défen- 
seur aux colonies, même contre ses propres 
passions; elle l'a conduit par le sacrifice d'in- 
térêts secondaires, quoique précieux, à la con« 
servalion d'intérêts supérieurs, celle même des 
colonies. Les souverains qui ont secondé ses 
vues , ont dépassé ce qu'attendait d'eux Mon- 
tesquieu, lorsqu'il leur demandait de faire en- 
trer pour quelque chose la miséricorde et la 
pitié dans leurs traités ; ils ont stipulé à la fois 
pour l'humanité, pour la morale, pour la ri- 
chesse des deux mondes : il ne fut jamais rien 
de plus digne d'eux , et des bénédictions de 
l'univers. 

Quelques puissances se sont refusées à l'a- 
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doplion de cette mesure , avant l'expiration 
d'un terme de cinq aonées : ce sont la France , 
l'Espagne et le Portugal (1). La première a res- 
. treint l'étendue du territoire affecté à la traite ; 
l'Espagne et le Portujjal s'y livrent avec un re- 
doublement d'ardeur, et comme ponr mettre à 
profit les derniers instans de la liberté de ce com- 
merce. Il faut que des besoins bien inipi^i'ieum 
aient forcé ces trois puissances à suivre seules 
une route absolument abandonnée par touii 
les peuples, pour que, diins l'état oi'is ont les 
choses aux colonies, elles aient cru pouvoir a jou- 
terà la maïse de la populaliou noire déjà exis- 
tantej maïs en suivant toujours la nature des 
choses, seul calcul qui ne trompe jamais, il 
est bien probable qu'elles vont chercher de nou- 
veaux tisons pour incendier leurs colonies , 
et nous leur dirions volontiers : Eloignez, 
éloignez de vos bords ces bàtimens qne vous 
croyez faussement apporter dans vos champs de 



(i) Ceci se rapporte an premier traité de Paris , 
, à rôgard (le la France ; cai-, |)ai- le second , elle y a 
renoncé. 

I. 
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nouveaux instrumens de culture j ils recèlent 
quelque chose de pire que la peste : l'industrie 
humame peut triompher de celle-ci et lui pre^ 
crire des bornes^ maisqiii triomphera de ocs mil- 
liers d'instrumens de destruction que la plus im** 
prévoyante avidité vous feit rassembler au mi- 
lieu de vous? Contemplez Saint-Domingue ; on y 
raisonnait comme vous le faites. Ceux qui fu- 
rent demander , aux bouches du Sénégal et du 
Niger, les Toussaint-Louverture , les Christo- 
phe, croyaient aussi n'avoir acquis que des 
bras pour les servir ; ils n'en ont trouvé que 
pour les égorger ; ils ont été chercher leurs suc- 
cesseurs , les spoliateurs qui doivent former la 
barrière qui s'élèvera éternellement entre eux 
et la propriété qu'ils devaient féconder : qu'ils 
aillent maintenant la reprendre à cette foule de 
Spartacus qui l'exploitent pour leur propre 
compte ! 

L'état de l'esclavage est donc fixé aujour- 
d'hui parle droit public de l'Europe, à l'ombre 
duquel repose l'Afrique. S'il n'est pas aboli, ce 
qui eût été insensé, du moins il est borné' et 
^^ été, ce qui est humain. Si l'abolition n'est 
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(vas gtîjérale et simiihanée , die sera le fruit et 
la récompense du pevfcctioniiement de l'es- 
clave. Les eûtes de l'Afriqoe ne seront plus dc- 
peuplées; l'industrie ci les pro'iilits de l'Eu- 
rope n'iront plus y inviter niomme à tràïîquer 
de sou semblable; mais sur ces bords désor- 
mais rassurés et défritliés, ils iie se présen- 
leronl plus que comme la récompense et l'en- 
coiiragemeiil du travail. Tout dans cette tnàr- 
clie est humain, généreux, gradué d'aprâs'la 
plus sûre de toutes les rcyles , la marche ménié 
de la nature. Par ce retour éclairé afis princi- 
pes de la nature et de la justice , l'Europe a 
remporté sur die -même le plus maynifique 
triomphe. Si l'on a fuit de l'abolition de l'escla- 
vage im des premiers tîtrestlelagloire du chris- 
tianisme, on doit faire de la lin de celui des IN è- 
grcs un des litres d'honneur de notre siècle, et 
un des nionumens de la supériorité de la nou- 
velle Europe sur l'ancienuo. La raison-a amené 
ce triomphe de l'humanité; il est au nombre de 
cens (pie l'opinion seule peut produire, et qui 
ne peuvent jamais lui manquer à la longue. 
Quel plusnobleusagcpcut-ellefuiie desa force? 
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En cela l'Europe a vaincu l'ancienne Rome. 
Après avoir triomphé de Spartacus, celle-ci 
ne sut pas profiter de la leçon qui était renfer- 
mée dans ce grand soulèvement; elle ne sut ja- 
mais que multiplier les esclaves et river leurs 
fers ; jamais elle n'essaya rien pour leur édu- 
cation morale. Il serait intéressant de re- 
chercher si les crimes de cette foule d'aSran- 
chis , sortis tout dégouttans de corruption du 
sein de l'esclavage, et qui se rendirent avec 
tant d'empressement les instigateurs et les exé- 
cuteurs des forfaits des empereurs romains , 
ne prennent pas leur source dans la négligenoe 
que Rome apporta toujours à la condition mo- 
rale de ses esclaves , et si , lorsqu'elle se perdit, 
elle fit autre chose que de rester ensevelie au 
milieu des immondices dont elle avait oublié 
de se débarrasser : alors sa perte aurait été son 
châtiment. 

Le monde est plein, du récit effrayant des 
scènes funèbres qui ont ensanglanté, désolé, 
et finalement ravi Saint-Domingue à son heu-« 
reuse métropole. Là, l'insurrection est sur le 
trône; les excès qui l'ont suivie ont été ce que 
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l'on devait attendre du décliaîuement de cinq 
cent niîlle esclaves ; le résultat a été ce qu'il 
^lait trop facile de prévoir de la supériorité nu- 
iDcrique des Nègres ; elle a abouti tout de 
suite à la domiuation poitr eux, et à l'esclusion 
pourlcs Européens. La Guadeloupe a , pendant 
quelque temps, présenté l'image d'un camp; 
l'appareU militaire qti'clle a déployé a détourné 
l'ennemi de l'attaquer. Ses corsaires ont cou- 
vert et désolé les mers des Antilles. Saint-Do- 
mingue, à demi-brûlé, insurgé, trop vaste pour 
être gardé facilement par l'Angleterre qui n'a 
pas d'armées correspondantes à i'éf endue de ses 
colouies, fui évacué après une occupation de 
quelques années , et abandonné aux Nègres qui 
aussitôt se sont mis à comhatre entre eux , ainsi 
qu'avec les gens de couleur, objet persévérant de 
leur aniraosité. Dans le cours des premières 
années qui succédèrent à l'insurrection, la situa- 
tion de ce pays resta équivoque : l'indépen- 
dance existait sans que son nom fût prononcé; 
les députés de Saint-Domingue protestaient à 
Paris de leur fidélité; à leur tour, les commis- 
saires de Paris à Saint-Do ni iufiue protestaient 



1 




sgi DES COLONIES. 

delà tendresse delà métropole pour la colonie^ 
et de protestations en protestations on arriva a 
jse combattre et à s'exterminer. Une arguée 
française fut envoyée pour mettre fin à ce si- 
mulacre de fidélité rebelle y et feire rentrer la 
colonie sous la loi de la France. Si cette expé- 
dition avait obtenu cpielques succès, on peut 
conjecturer que la même main qui, dans la mé- 
tropole faisait tout fléchir sous le joug , aurait 
bien aussi eu la force de faire ployer la colonie 
sous celui de la métropole. Sous ces rapports ^ 
la perte de l'expédition du général^ Leclerc est 
un des pins grands malheurs qu'ait encore 
•éprouvés la France. Après Toussaint-Louver- 
ture on n'aurait pas vu Christophe : l'expédi- 
tion manquée , l'armée française exterminée, 
les Nègres ayant fait l'essai de leurs forces , le 
champ de bataille et les champs de cultuiMî leur 
étant restés, la séparation a été prononcée, et 
le trône d'Haïti s'est montré. Maintenant Chris- 
tophe et ses noires cohortes occupent en force 
Saint-Domingue; le mulâtre Péthion en lient 
une partie : c'^st à ce double ennemi qu'il faut 
1% reprendre. 
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Ici se représentent phisicurs questions: 
1° Peiit-oii reprendre Sninl-Domingm 
2* Dans quel état le retrouyera-t-On ? 
5" Que faire tle Saint-Domingue?. 
Deux choses sont nécessaires pour reprendre 
Saint-Domingue, des armées et de l'argent, 
deux choses sont encore nécessaires pour con- 
server Saint-Dorniiigue, des armées et de l'ar- 
gent. 

Avant donc que de s'emliarqucr dans une 
entrepiise pareille, il laut commencer par comp- 
ter. Dana un pays tel rpie la France, le ministre 
de la guerre n'est jamais ni embarrassé , ni em- 
hariassant; c'est le ministre des finances qui 
est l'un et l'autre à la fois , et c'est le Jiudget 
qu'il faut consulter avant tout. Comme rien 
n'est plus dispendieux qu'une expédition ma- 
ritime faite au loin et en grand, pour reprendre 
Sairit-Domingue ii y aura d'abord à compter 
par millions et par centaines de millions , et 
pour conserver Saint- Donaingue, U faudra en- 
core compter par millions: car Saint-Domingue 
n'ayant jamais rendu , même dans les temps les 
pluï prospères, par les droits de la souvcrai- 



1 



296 DES COLONIES. 

neté, ce qu'il coûtait, rendra bien moins dans 
celui-ci en coûtant infiniment davantage: carie 
Saint-Domingue reconquis ne sera pas le Saiut- 
Domingtge soumis, labotîeux et ridie d'autre- 
fois; mais le Saint-Domingue de vingt- cinq 
ans de révolutions, ayant besoin d'une forte 
et dispendieuse surveillance. Si une grande ar- 
mée d'occupation a paru nécessaire en France 
contre quelques fantômes de jacobinisme ^ 
créés par la maladresse ou par la peuc, nne 
armée de la même nature le sera encore plus 
contre les tristes réalités dont les longues agi- 
tations de Saint-Domingue feront pendant 
long-temps craindre le retour. 

L'expédition et la surveillance prolongée de 
Saint-Domingue devront donc être calculée» 
sur une très -grande échelle, et la dispense 
comptéedans la même proportion. Mais comme 
ce n'est pas Saint-Domingue in abstracto que 
l'on va chercher, mais Saint-Domingue avec 
ses fruits; comme ce n'est pas pour le plaisir 
de renverser le trône de Christophe que la 
France armera ( car autant vaudrait aller détni- 
ner le roi de Congo), mais pour ramener ver» 
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elle le courant de richesses qiieSainl-Domingue 
faisait coukr dans son sein, il y aurft d'abord 
à balancer les profils avec les frais, et à voir 
si l'on reiirera de l'espédïtion ce qu'elle aura 
coûte. Or, pour se gouverner sûrement dans 
celte appréciation des avantages et des perles, 
il faul commencer par reconnaître les disposi- 
tions des chefs et des directeurs de Saint- 
Domingue On y trouvera un faisceau de 

complices unis par les plus pressans intérêts. 
Long-temps on a bercé la France de rêverie» 
sur des divisions prèles à éclater entre les cliefs, 
au profit même de la métropole, sur la faci- 
lité de séduire , de ramener rpie!ques-uns 
d'eux, d'opposer Pélhion à Christophc(i), les 
Mulâtres au\ Nègres. On a célébré le bonheur 

(1) S'il avait pu rester quelque doute à cel ogaril . 
il sefail dissipe pour jamais par ic succès de la lenta- 
tire faite daus ces demiera lemps auprès de PëtUion, 
ri.'pon<laat par cet airét de la coustiluiion de sou 
paj* : 

H Aucun Blanc ne peut élre maître ni propriétaire 
il Saiul-Doiiiiugue. » Lorsqu'une ni'gocinliou s'ouvre 
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dont jouiraient ceux qui possèdent le tant , 
quand o» leur céderait la partie; on a été jus- 
qu'à dire que des Nègres ne résisteraient pas 
au bonheur de récupérer un Gouvememeni 
légitime. Toutes ces illusions , fruits de l'irrë- 
flexion ou produits de l'intérêt personnel , ont 
dû se dissiper depuis long-temps devant les 
considérations bien autrement puissantes de 
l'intérêt qu'ont les Nègres à résister de toutes 
leurs forces. Cette vérité est bien pénible à ex^ 
primer ; mais qu'il faut être aliéné de tout cm 
qui se passe aux colonies , pour se figurer que 
des hommes , les uns sur le trône , les autres 
établis dans des possessions bien indignement 
acquises assurément, mais tenues en force par 
eux, iront se présenter d'eux-mêmes à la dér 
gradation, s'offrira un nouvel esclavage! Car^ 
s'ils restent libres et dans leurs rangs, à quei 



par de pareils pFelirainaîres , la conclusion ne se îàït 
pas plus attendre , que le retour ne se fait tenter. 

D'après cela ^ tout Blanc allant à Saint-Domingue 
n'a pas d'iaulrc perspective que celle d'y devenir 
"Sègie. 
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Siiînt-Doramgiieser>ira-t-iI à la France? et 
quel intérêt al -file à le repreuilie? Ou ne peut 
procéder qu'eu vue de la restauration de l'aii- 
lorilé de la méiropole, et de la réiuiégraiioQ 
des Blaucs : on ne peut pas se figurer ce que 
serait Saini-Domlnyne partagé entre les Nègres 
elles Blancs, entre des Nègres libres et des Ne- 
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giio qui résiste à toute délinîtion, et qui s'op- 
poseraitéieinellcmentàeequeSninl-Domingue 
servît jamais ni à la France , ni aux Blancs. 
Il n'y a pas de milieu : Il faut que le trône de 
Chrisloplic tomlie, ou qu'il soit reconnu; que 
l'empire d'Haïti reste aii^ Noirs, ou le vrai 
Saint- Domingue aux Blancs. Or , c'est dans 
cette disjonciive que se trouve placée l'inévi- 
lalje nécessité de la guerre. Croît-on que les 
possesseurs d'Haïti s'y troiH[)eronl; qu'ils ces- 
seront un sea.1l jour de veiller sur la Fi'auce, et 
de considéler luul mouvemeul 1' 
comme autre clioso que l'arrêt dclei 
tîon? Penso-t-on (pi'îls se divïscFOut? La rai- 
son, au contraire, ne les montre— l-^e pas 
réunis tous au preiuicr signal d'aUiiquo. 
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pressant autour de la cause commune? Le dan* 
ger commun absorberait toutes les querelles 
particulières. Il n'en est pas du Nègre comme 
de l'Européen : dans la guerre , celui-ci dé- 
fend tout au plus des droits de cité; le Nègre a 
à défendre des droits d'homme , des droite 
de nature : l'Européen est menacé tout au plut 
de changer de maître politique ; le Nègre jest 
menacé de changer de l'état de maître à celui 
d'esclave. Qu'on calcule sur cela la nature et 
les degrés de sa résistance. Le gouvernement 
est complètement organisé à Saint-Domiuguej 
il a tout ce que l'on trouve dans ceux de l'Eu- 
rope : par un premier triomphe, les Nègres ont 
appris à connaître leur force; ils ont vu suc- 
comber une armée française ; ils ont appris à 
calculer l'espèce de défensive la plus fatale à 
leurs ennemis : on leur a donné le temps de se 
fortifier, d'apprêter tous leurs moyens de ré- 
sistance; ils ne seront pas surpris : car l'annonce 
d'une expédition , le temps des préparatifs , 
leur fera ou leur laissera tout connaître. Alors 
tout ce que le besoin de se défendre peut créer 
de moyens de destruction , n'eu doutons pas ^ 
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sera mis en usa^e par des horomes menacés 
dans leuvs intcréls les plus vivitns ; alors il est 
trop probable que Suini-Domîiigiie aura cessd 
d'eiister. Les Blancs, \emjs d'Europe, massa- 
creronl les Noirs; les Noir*, à leur tour, mas- 
sacreront les Blancs i le Ciel lancera sur eux 
ses feux dcvoraiis; la terre les accablera de ses 
esbalaisons ineurlrières : ils auront à combattre 
à la fois la nature et les hommes (i). L'animal 
destiné à la culture aura péri dévoré par lafaita 
de l'un , ou refusé par les aulies à la subsis- 
tance de leur ennemij les habitations consu- 
mées par les Qamcnes, et, en dernier résultat, la 
guerre, ne livreront au vainqueur, comme au 
vaincu, qu'un monceau de cendres détrempées 
dans du sang. Tel est le tableau de toute guerre 
faite aux Noirs de Saint-Domingue , et le ré- 



(i) L'on a lu dans ]es papiers publics qu'une mala- 
die épidéniique avait ëclalc k la Barbade , par suite 
de la corruption des cadavres des Nègres exécutés en 
trî-s-grand nombre, à la suite de l'insurreciion , et 
laisses sans sépulture dans ce climat brûlant. Nature! 
quels lont le» outrages , et comme lu les venges ! 
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sultat înévîlable de tout ce que l'on tenterait 
contre eux. Or, dans ce cas, on ne voit pas quiô 
la Franôe puisse employer plus mal son argent 
et ses soldats. Cctt» conséquence est affreuse, 
sans doute : il en boute infiniment (^e Fénon- 
cer, mais elle n'est pas de notre choix; elle soil 
si visiblement de la nature des choses , qu'on 
serait inexcusable d'être arrêté par de prétend 
dus ménagcmens pour déguiser cette impor- 
tante vérité. Les ménagemens vérita'bles sont 
ceux qui retiennent sur le bord du précipice , 
et non pas ceux qui y laissent tomber à la suite 
des fausses lueurs , de flatteuses mais déce- 
vantes espérances. Il ne s'agit pas de plaire , 
mais de servir. 

Les Nègres tués, mis en fuite, établis en niar- 
ronage, les animaux, les habitations détruites , 
que fera-t-on de Saint-Domingue? La nou**- 
vclle loi de l'Europe s'oppose à son repeuple- 
ment par la voie ordinaire de la traite : quand 
cette prohibitiop n'existerait pas daçs le droit 
public des nations , elle se trouverait dans la 
pauvreté des colons qui n'ont pas de quoi ache* 
ter les légions de Nègres , dont leurs habita- 
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lions renouvelées auraient besoin.: les colons 
seront sur la ligne des émigrés qui, par leur 
défaut de foriuoe, n'ont pu retirer'ieurs pro- 
priétés. D'ailleurs en quel nombre ne faudrait-^ 
il pas des Nègres : s'il y en a peu , qu'en fera- 
l-on? Pour en avoir beaucoup, quels capitaux! 
à qui les demander? car on ne les a pas. A 
quel point s'élèvera la valeur du Nègre de- 
mandé en si graud nombre? Comment les pro- 
priétaires des habitations, recréées avec tant 
d'efforts, pourraîcm-ils rivaliser avec les plan- 
teurs des autres colonies restées intactes, et 
sans avoir à répaier les mêmes pertes ? L'ég^- 
iiié proportionnelle serait rompue entre elles. 
Il faut le dire : on n'aperçoit pas les bornes 
d'une pareille-catastrophe^ et ccpeudant telle 
est la nature perverse de l'esclaTage, que la 
tolérance du triomphe de cette insurrection 
noire est un arrêt toujours subsistant contre 
Fordre colonial. D'un côté on ne peut renver- 
ser le trône de celle insurrection , de l'autre 
On ne peut le tolérer à ç^M de ceux que l'Eu- 
rope occiqie encore aux colonies : il n'y a qui 
le choix des maux. Voilà oà ont rni^nif Im 
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longues distractions de l'Europe sur ce qui se 
passait aux colonies. On a laissé enraciner un 
ordre destructif de l'ordre colonial ; mainte- 
nant qu'il s'appuie sur une longue possession, 
sur une organisation forte , sur le danger même 
qu'il y aurait à tenter de l'extirper par le fer et 
par le feu, on ne sait que résoudre, partagé 
que l'on se trouve être entre les inconyéuieos 
du mal et ceux du remède. Ceux--ci naissent 
de la nature même des choses, à laquelle il 
faut toujours revenir. En effet, que sont des 
colonies? Des champs de culture, ou bien<les 
champs de bataille ? Vous allez établir vos 
camps au milieu de vos moissons : il vaudrait 
mieux ne pas semer. Si donc on ne peut ren- 
trer que dans les ruines de Saint-Pomingue, au 
lieu de Saint-Domingue même , il faut mieux 
ne pas y aller : on épargnera du moins les 
frais de destruction. S'il était permis d'indiquer 
quelque combinaison préservatrice contre une 
pareille catastrophe^ on croirait l'apercevoir 
dans ime conduite ^nblable à celle que l'Eu- 
rope vient de tenir ^'égard des Barbaresqiues; 
eu s'unissant pour se présenter en corps , les 
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puissances coloniales parviendraient peut-être 
à faire tomber des maiDS d'hommes furieux les 
armes qu'ils ne craindraient pas d'employer 
coutre une seule : l'aspect d'un appareil aussi 
imposant préviaidralt peut-être les eOets de 
leur désespoir, et peut-être reviendraient-ils k 
]a raison par l'impuissance de s'en écarter. Pour 
olrtenir ce salutaire effet , il serait nécsssaire 
de faire marcher de front plusieurs mesures : 
1° l'expression la plus formelle des intentions 
de l'Europe coloniale sur la fin de l'état anti- 
colonial de Saint-Domingue; a" l'interdiction 
iX)mptète de tout secours et de tout asile à qui 
tenterait de résister ; 5° les stipulations les plus 
favorables pour les chefs et les habitans de l'île, 
sous la garantie commune de toutes les puis- 
sances. Hors de cet aperçu, que l'on énonce avec 
nne extrême défianccj il n'apparaît que des laaU 
heurs , et des malheurs tels qu'U vaut encore 
mieux abandonner Saint-Domingue à lui-même, 
que de le précipiter dans un abîme de maux qui 
le rendraient encore plus Improductif pour la 
France qu'il ne l'est dans l'état actuel , état qni 
d'aUleursn'estpasfaiipourdurer toujours : cnr 
I. a< 
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enfin , quelque fâcheux que soit le chaDgement 
arrivéà Saint-Domingue, cependant iln'y annule 
pas les moyens productif , qui sont le but de 
toute colonie , et l'objet des relations avec les 
métropoles. Saint-Domingue, en changeant de 
maîtres, n'a pas changé de sol ni de soleil ; il 
continue et continuera de produire et de con* 
sommer : par conséquent, il continuera d'ache- 
ter et de vendre, d'exporter et d'importer; par 
conséquent encore la France pourra prendre sa 
part dans ce mouvement commercial , et Saint- 
Domingue pourra lui redevenir utile comme 
tout pays qui produit et qui consomme. La 
France en recevra, la France lui rendra; ces 
échanges n'auront à la vérité ni la même lati- 
tude, ni les mêmes avantages que les anciens; 
mais enfin ils en auront une partie, et cela 
vaudra beaucoup mieux qu'une destruction , à 
la suite de laquelle viendrait la stérUité la plus 
complète à la fois pour la colonie et pour la 
métropole. 

Si l'insurrection de Saint-Domingue conti- 
nue d'être triomphante, et finit par rester en 
possession de l'ile, par là même les deux bases 
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de l'ordre coloaial sont sapées dans leurs fon- 
demens , rcsclavage et l'exclusif du commerce 
avec les métropoles. 

1° Quant à l'esclavage , comment le soutenir 
dans les autres colonies , parallèlement avec 
l'émancipation de la moitié de la population 
noire de ces contrées, qui, par son insurrec- 
tion , s'est procuré la liberté et s'est élevée jus-; 
qu'au trône , que la partie esclave, verra occu- 
per tous les rangs, tous les postes dans lesquels 
ces affranchis comemplaieut à genoux les maî- 
tres dont ils se sont délivrés? L'illusion de la 
couleur est dissipée ; le Blanc n'est plus aux 
yeux du Nègre un homme d'un ordre supé- 
rieur ; le cliarme est dissipé : il ne p«ut étrâ 
recréé. Les Mexicains cessèrent de regarder les 
Espagnols comme des demî-dieux, lorsqu'ils 
*se furent assurés cpi'ils étaient sujets à ia mort 
aussi-bien qu'eux. Si l|esclave est le disciple né 
de la liberté , tant que dure l'esclavage , l'es^ 
filave affranchi, en sortant de la chaîne, nd 
devient-il pas l'apôtre de celte même liberté? 
K'a-t-il pas besoin de l'étendre , de s'en eulou- 
ter, pour ainsi dire, comme d'autant de reun- 
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parts pour la sienne propre ? Cest en ajoutant 
à celle d'autrui , qu'il cherche à ajouter à la 
sienne : l'une sert de garantie à l'autre. Deptûs 
>ingt-cinq ans, a-t-on vu autre chose? Qui 
avait ourdi toutes les trames qui ont ëclaté y 
tantôt dans une colonie, tantôt dans une au- 
tre , sur le continent américain et dans les An- 
tilles ? Et ce ne seront pas les dernières dont- 
les colons auront à surveiller la trame, à pré* 
venir l'explosion , tant que le fo jei* de ces dan- 
gereuses manœum» subsistera parmi eux. 
N'est-ce pas d'Haïti qu'étaient partis les mis- 
sionnaires avant- coureurs de l'insurrection de' 
la Barbade ? N'est-ce pas d'Haïti que sont sor- 
tis les armemens qui ont été disputer l'Améri* 
que à l'Espagne , et qui ont débuté par affran- 
chir les esclaves du royaume de Terre-Ferme ? 
N'est-ce pas des mêmes bords que s'élancent 
les nouveaux pavillons cpi infestent Tes mers' 
des Antilles, et qui, dans leur naissante au- 
dace, promènent sur les mers étonnées des na- 
vigateurs inconnus, poursuivant le commerce 
paisible , qui fuit devant ces redoutables flibus- 
tiers , successeurs de ceux qui épouvantèrent 
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ues'ni^es mages par leur imlomptablo et fé- 
roce coura{;e? Comment écliappera-t-ou oiix. 
dangers des relations établies et favomées par 
Je commerce et par la paii, lorsqu'oo a taiit 
de peine à a'ea préserver sous l'égide des pré- 
camions que la guerre autoi-ise, pendant la 
suspension des droits ordinaires de la liberté, 
et sons la forte protection des lois martiales? 
On ne petit assez inculquer cette vérité : on 
□e conçoit pas le mode d'existence de colonies 
qui Fcaferraeront an mîHeu d'elles d'autres 
grnndes colonies existantes sous des lois op- 
posées dans leurs parties essCTitiellcs et élc- 
jnentalres. On ne peut se figurer ce qu'elles 
auront à en soQHrtr, et, finalement, comment 
elles pourront y résister : il y a incompatibi- 
lité entre elles. 

2°. Si la fin de l'esclavage estle premier besoin 
de toute population noire , la fin de l'exclusif est 
le second. C'est la différence qui se fait remar- 
quer entre les colonies avec des esclaves et les 
colonies sans esclaves : dans ccUes-ci le colo' 
n'a besoin que de se soustraire an joug de !'■ 
cluslf, aulieu que le Nègre a besoin de ror 
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ji l|i fois Fun çt Fautre. Dès qu'3 a obtenu le 
premier point, U passe au second : telle est la 
gradation traoée par la nature. On commence 
p^ la liberté de Ja personne, on oontbraepar 
celle du commerce ; cette marché a été obser- 
ifée à Saint-Domingue ; . des que les Nègres fu- 
rent libres, ils ouvrirent les ports. Par consé- 
xpient , si l'ordre actuel continue de prévaloir, 
.Sçjnt-Domingue continuera ses relations avec 
toutes les nations commerçantes ; Saint-Do-*- 
jningue deviendra le port franc des'Antilles. 
Jl n^en exista jamais de plus beau ; mais cet af- 
franchissement du commerce dans une aussi 
grande colonie serait-il compatible avec celui 
des autres colonies ? Comment pourront-elles 
supporter la concurrence des ports ouverts de 
Saint-Domingue, avec leurs points fermés? 
Auçsi, en voyant la France et l'Espagne presser 
avec une nouvelle rigueur le rétablissement de 
leur exclusif, se demande-t-on ce qu'elles pré- 
tendeicit {aire avec lui. La franchise de Saim-'- 
Pon^ingue fera la franchise des Antilles, comme 
^a liberté fer^ leur liberté. Leblanc lui-même^ 
cet hoxmne si opibrageu:^ sur l'article dé la U*- 
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berté de la personne , est l'allié nécessaire cTâ' 
toute liberté de commerce. Celui-là mêmêj qui 
ferme ses ports , court aux ports ouverts , et 
cherche à s'associer à leurs bénéfices : c'est là 
le point par lerjuel les Blancs et les Noirs se 
touchent, et, divisés sur tout le réstéj" ils se 
rencontrent là. 

Cependant au milieu de tous ces înconvé- 
niens , quelque grands qu'Us soient , et" par là 
même qu'ils sont fort grands , il faut prendre 
un parti : toujours délibérer et ne résbudre ja- 
mais, n'avance rien. Que faire donc de Saint- 
Domiiif^e? Osons-le dire, dans l'intérêt gé- 
néral , et dans le silence de tout intérêt pai^li- 
culter, et répondons avec assurance ; Le lais- 
ser tel (fu'd est, et ne plus travailler qu'à faire 
entrer dans la société générale des hommes 
qu'autrement il faudrait tuer. A défaut de 
pouvoir en faire la conquête pour la France (i J ,. 

(i) Ce qni tient à l'ordre politique dans l'iadication 
(le celle forte résolution ^ ne peut être siipar^ dca 
aoîns les plus recherchés pour le ménagement des 
tatéréts lies propriétaires dépossédés. On ne doit 
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faisons- en Ta conquête pour la sodété gâ»^^^ 
raie; laissons-ksà ('humanité ^ et rappelons-ler. 
à elle , autant qu'il sera en nous. 

Ainsi sera rëdlijsé ce que demandait &ayx»al^ 
dans • la-^ première é^Ëtion de son ouTrage i^ 
« Pour renverser Fédifiçe de Fesdavage ëiabli^ 
c( par des lois authaitiques , U ne faudrait pas. 
« faire tomber ks fers dea malheureux qui 
a sont nés dans Fesckvage ^ on qpii y ont vieilli .. 
4C Ces hoounes stupides^ qui n'auraient point: 
«c été prépare^ k ce changement d'ëut, seraient 
<c incapables de se conduire par eui(-Biêmes ï 
m leur \ie ne serait qu'une indolen^ce babl^ 

point tes perdre ie fue- âaa» l'arrangement que la 
force des cikoses amènera nécessairement anec lea 
diStenteurs de Saint -*Doming«e ; car on ne peut paa 
rester dans un ëtat eontinuel de demi-toMrance , de- 
demi-reconnaissance ^ c[ui renferme une partie dea 
«laux de la gnerre y et prive d'une partie des biens de- 
là, paix. Quand la raison fora fàirt ce pas, il sera tempa 
de s'occuper^ et alors on le fera avec aran ta ge , du sort 
des colons : alors la France recueillera une partie des, 
fruits de la dette payëe à la justice et à riinmanite ^ 
Cl Ton ne peut pas s'enrichir en meilleure compagnie 
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« nielle , lin tissu de crimes. Le grand bien- 
a faii de la liberté doit être réservé pour leur 
tt poslérilé, et même avec quelques raodiûca-> 

« lions » 

Plus lard , il disait à l'Assemblée Consli- 
tiianle : « Vous avez fait pour les colonies 
(c beaucoup plus que la politique ne vous per- 
« mettait de faire, sans avoir fait ce que l'hu- 

(C manité voulait que vous fissiez » 

Le devoir quenoiis nous sommes imposés do 
ne déguiser aucune vérité, soil qu'elle ione, soit 
qu'elle accuse, nous a dicté les deux réflexions 
par lesquelles nous terminerons cei article, La 
première sera un boramagc aux colons, parmi 
lesquels , avant la révolution , l'esclavage avait k 
la fcMS perdu de sa rigueur et de son indocilité; 
il était devenu tout ensemble plus soumis et 
plus doux; le maître avait cessé, à peu près par- 
tout, d'être cmel et tyran; l'esclave, d'être ré- 
volté et menaçant. A. mesure que la chaân» 
devenait plus légère, l'esclave la trouvait telle , 
la portait avec plus de facilité, et montrait 
luoins d'envie de la rompre. Tous les jours l'es- 
clavage gp raf p^pcfaaîl davantage de l'état de 
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domesticité; ses rigueurs disparaissaient au mi- 
lieu d'habitudes généralement plus humaines ; 
et l'esclave était moins à craindre , à mesure 
qu'il avait moins à craindre lui-même. Les pro- 
priétaires étaient généralement éclairés sur la 
liaison de leurs intérêts avec le bon traitement 
des esclaves; une partie étaient leurs pères y au 
moins autant que leurs maîtres,, et les Nègres 
les payaient assez communément de leur afiee* 
tion , par un juste retour de fidélité et de ten- 
dresse. Il y en a mille exemples aussi honora- 
Lies pour le maître qui 'avait su inspirer ces 
sentimens , que pour l'esclave qui avait su les 
ressentir. De grandes habitations , et même 
fréquemment, offraient le spectacle d'une im- 
mense famille, où le Blanc ressemblait à un pa- 
triarche, dont il retraçait la bonté; et les es- 
claves, de leur côté, réunis autour de lui, re- 
présentaient les premières tribus dans l'âge 
d'or des premières sociétés. Ce tableau deve-^ 
nait tous les jours plus commim aux colonies, 
de manière que les crimes des maîtres envers les 
esclaves, et ceux des esclaves envers leurs mat- 
lr€|s devenant aussi plus rares, les expressions 
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proverbiales, comme les peiniurcs enflammées 
de l'élal des Nègres , tombaient à faux et étaient 
absolument dépourvues de vérité : elles se rap- 
portaient h d'autres temps, et ne convenaient 
plus du tout à celui-ci. Qu'U y eût encore des 
maîtres dui-s , des gonvemeurs impitoyables, 
des cœurs de fer dans la classe supérieure et 
commandante, comme dans la classe inférieure 
et obéissante, 41 y en avait d'inaccessibles à 
l'afiectiou ci à l'attachement qui naissent des 
bons procédés. On ne peut élever aucun doute 
à cet égard ; mais le nombre en était très-ré- 
duit, et surtout il n'était qu'uti infiniment petit 
en comparaison de ceux qui avaient embrassé 
d'autres procédés ; cl c'est de ceux-là seulement 
qu'il faut s'occuper, piusqii'ils font la majorité 
et presque la totalité. L'état positif et la ten- 
dance générale de l'état des Nègres portaient 
donc vers ujie amélioration continuelle , mais 
graduelle ; et cette disposition était sûr&- 
ment celle qui appi'ocliait Je plus de la per- 
fection , pour les colonies et pour les escla- 
ves cux-niémes, celle qui pouvait remplir 
plu& convenablement leurs vœux bicu ailcn- 
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dus : car , ëtaat Volontaire , provenant dt^ 
inœurs et non des lois , elle ayait iine pente plus*, 
naturelle, plua douce, quoique^ plus forte et: 
plus étendue <|ue celfe que des lob poskiveo^ 
pouvaient donner ; parce que les lois sont , de - 
leur nature , restreintes et boro^es^ lobjet eih 
est fixe et déterminé : au lieu que* ks mœurs, 
embrassent touA et s^appliqieieot à vote multirt 
tude die détails que la loi ne peut apepcevoir- 
jii saisir , qui la dépassent ou <pii lui échap-. 
peut.. L'esclavage tendait dooc-au poiàt où 1%. 
raison la plus éclairée, à défaut de pouvoir Fa^ 
bolir, devait travailler à Famener, pour Famé-v 
£oratib9 conunune du sort du^ maître et de 
celui de Fesclave^. 

Le maître était sans^eur et sans reproche^ 
Fesclave sans crainte et sans danger ; Fun s'ao^ 
coutumait à commander sans rudesse-, Fautr^ 
à obéir sans regret; et cet état, à force d'être • 
générât, habituel, avait perdu, aux yeux 
même des esclaves, une partie de son hor^. 
ycur : il se jdiait plus volontiers à un joug 
partagé par un plus grand nombre de têtes. 
Pê son côté , le maître perdait au nâlicu de mil- 
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liers d'autres maîtres l'eiiflui'e des sentimcns 
que les anciens maîtres , plus isolés, coDtrac- 
luîent loin des témoins; la population toujoui-s 
croissante des colonies , l'extension graduelle 
des relations avec l'Europe, ainsi que l'accep- 
tation de ses mœurs, avaient introduit et for- 
tifié chez le colon l'amélioration de se manière 
d'être envers son esclave. Il était en vue d'un 
trop grand nombre d'hommes pour vouloir s'y 
montrer d'une manière défavorable , pour 
vouloir y rester exposé au mépris et à l'hor- 
reur que des procédés cruels, ou bien efiacés 
de l'usage général , ne pouvaient manquer 
d'inspirer. Nous aimons à faire remarquer ce 
changement, à la louange commune des co- 
lons et delà civilisation, dont celte améliora- 
tion dans le sort des malheureux Africains 
«tait évidemment l'ouvrage ; el cependant celte 
amélioration n'a pu retenir l'esclave dès- qu'il 
a pu rompre la chaîne, tant elle est on pesant 
fardeau. 

Nous serons moins heureux , et privés d'une 
satisfaction semblable, lorsque nous énonce- 
rons la seconde proposition que nous avons 
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annoncée pltis haut ; inaîs Fintérét public y et 
peut-être même le isort des colonies ne permet* 
lent pas de la taire : c'est de recommander la 
plus grande circonspection pour admettre les 
projets qui peuvent venir du coté des CQlon5> 
Qu'on les consulte sur les cultures des oolo*- 
nies , sur des objets de détail relatifs à ces con^ 
trées ) et qu'ils soient écoutés : ils ont en letir 
faveur l'autorité de l'expérience et celle. des 
connaissances locales j mais pour tout ce qui 
dépasse cette ligne , pour tout ce qui touche à 
la politique, comme régulateur et réparateur 
de l'ordre colonial , il faut bien se garder d« 
leur donner accès; parce que ce serait le don- 
ner avec eux à des illusions , à des haines , à 
des intérêts qui ne peuvent qu'égarer dans la 
recherche de la vérité sur cette question* 

Il y a une fatalité attachée au nom de banni* 
Depuis qu'il y a des bannis ( et cela date de 
loin) y en tout temps, en tout pays, ils ont été 
les mêmes ; comme ils ont un besoin uniforme^ 
ils doivent avoir un esprit uniforme. Toujours 
ils ont représenté la rentrée dans la patrie 
comme la chose la plus facile, et leur domina-* 
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lion comme la chose indispensable; toujours 
ils se sont dits désirés, appelés, et nécessaires 
au bien des pays dont ils étaient séparés. Des . 
émigrés d'Athènes jusqu'à ceux de. France et 
des colonies , il n'y a eu qu'un langage et 
qu'un esprit : l'esprit colon est justement 
l'esprit émigré. A entendre ceux-ci , la ren- 
trée en France était la chose la plus facile : 
ils étaient attendus, désirés; on a vu en cent 
endroits le résultat de ces illusions cpii ont dé- 
posé , sur les entreprises formées d'après elles , 
les plus lu^bres souvenirs. De petits complots, 
bien secrets , bien obscurs, devaient, à les en- 
tendre, conduire à frapper au cœur même la 
puissance ennemie. On a vu des agens aux co- 
lonies promettre, essayer et réussir de même* 
Les discours , les écrits des colons sont tous 
marqués au même sceau d'âcrcté (1) et d'illu- 
sions qui caractérisent ceux de l'émigration. 
L'esprit colon n'est pas moins incompatible 
avec les colonies, que l'esprit émigré l'a été, 

(1) Voy. l'ouvrage de M. le comte de Saiat-Moryg, 
axas lequel sont relatés plusieurs de ces écrits. 
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l'est, et le sera toujours avec la France. Cet 
esprit a coûte cher à celle-ci : dès le début , il 
* irrita la France, il eSîraya l'étranger, et le dé- 
tourna de travailler à remettre la France dans 
-des mains qui ne présentaient pas les garanti^ 
attachées au calme des passions et à la justesse 
des jugemens. Muet et tremblant pendant l'em- 
pire de celui qui avait r'ouvert des portes qu'on 
n'avait pas pu enfoncer, cet esprit a repris son 
cours et £iit une véritable invasion en France y 
qui lui doit une partie des maux qui sont ve- 
nus obscurcir une époque dans laquelle un 
l)onheur tranquille pouvait servir de consola- 
tion pour la perte de beaucoup de gloire et de 
puissance. Il en est de même pour les colons : 
chez eux , comme chez les premiers, les plus 
honorables sentimcns , les intentions les plus 
pures, deux choses qu'on se plaît à reconnaî- 
tre, se trouvent séparées des lumières propres 
à faire bien juger de l'état des choses , ainsi 
qu'à guider dans le choix des remèdes qu'elles 
exigent; leurs vertus mêmes ont leurs dangers , 
en leur faisant chérir des haines et des rigueurs 
qui seraient encore des imprudences et des me- 
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naces (le troubles, lors même que rexécution ea 
serait possible. On a dit que pets»5nnc n'était 
jugedans sa proprecause; celte esprce d'esprit 
a confirmé ce vieil adage, en montriint les mê- 
mes hommes avec lesquels il y aurait beaucoup 
à gagner en les consultant sur d'autres objets, 
abandonués tout à coup deleur raison^, dès que 
l'on toucbe à ces questions dans lesrpieljes leurs 
intérêts propres se trouvent euveloppéiï. Cette 
observaiion ne s'étend qu'à l'esprit colon et émi- 
gré en général. Il est de Ijien honorables ex- 
ceptions et même en assez grand nombre, qui 
ont montre parmi eui des hommes également 
prémunis contre l'exagération de l'esprit et l'é- 
garement de la raison ; quelques-uns se sont 
séparés de grandes fortunes et se sont sou- 
mis à de sévères privations avec une fermeté 
d'âme qui aurait honoré l'école de Zenon, et, 
comme si l'élévation des seutimens suivait celle 
des rangs, c'est parmi les classes supérieures 
que se sont retrouvés plus souvent la noblesse 
du désintéressement, le baume de la modéra- 
tion, comme si, dans l'ordre moral ainsi que 
dans l'ordre physique, on respirait un air plus 
I. 
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pur à mesure qu'on s'éloigne de la terre, et 
qu'on dût le retrouver plus épais à mesurequè 
l'on y redescend. 
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^Tableau de la population noire aux Antilles 
et sur le continent américain. 

Antilles* 1,600,000 h. 

Brésil l,5oo,ooo 

Amérique espagnole 600,000 

Etats-Unis d'Amérique, en 1810. 1,377,310 

Total. ...... 6,777,3ioh. 

La population noire des Etats-Unis est pres- 
que entièrement concentrée dans ses Etats du 
sudj ceux du nord en sont exempts. 
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CHAPITRE XIII. 

Comparaison des Principes constîtutife de 
l'ordre colonial avec celui que les Mé- 
tropoles oal suivi. 

l^lJ'ATRE principes consiituent l'ordre et la 
puissance coloniale : 

1° Proportionner les col oniesanxmétropoles, 
soil pour l'étendue , soit pour la population ; 

3" Proportîonucr la marine aus possession^ 
coloniales et à celles des autres peuples marï-* 
ûmes et coloniaux. 

5° Proportionner rindiistne elles capitaux, 
dont le travail est la source, aux besoins des 
colonies , de manière à ce qu'elles ne soient pas 
attirées trop fortement vers les communica- 
tions avec les étrangers ; 

4° Donner aux colonies une administration 
intérieure qui diminue pour elles le hstoin de 
recourir à la métropole. 
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Nous ajouterons que ces principes de la 
vie coloniale doivent , comme ceux-mémes de 
la vie des métropoles, être placés sous' l'é- 
gide d'une constitution qui , au sein de la mé- 
tropole, vivifie, fortifie, garantisse et affer- 
misse toutes les branches du système colonial ; 
garantie indispensable , sans laquelle aucun 
ordre colonial ne peut être de durée , ni d'effet 
solide et étendu , comme nous le prouverons 
par la comparaison de la fortune coloniale de 
l'Angleterre et de celle de la France, dont l'une, 
par sa constitution, a toujours été en grandis- 
sant, et l'autre, par Fabsence d'une constitu- 
tion , a toujours été en s'affaiblissant j^squ'au 
point de disparaître tout-à-feît. 

Les peuples européens ne sont pas possession- 
nés aux colonies en raison de leur puissance en 
Europe , ni de la surface qu'ils y occupent , non 
plus qu'en proportion du rôle qu'ils y jouaient 
avant que de posséder des colonies. Au contraire^ 
cette possession les a mis dans le cas de changer 
en Europe le rôle qu'ils y jouaient auparavant; 
car le peuple qui a acquis ou perdu des colonies 
importantes, ne se ressemble pas à lui-même 
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avant ou après ces acqiiisiiious ou ces pertes. 
La rîcliessc fait aujourd'hui la base de la puis- 
sauce, cl les colonies étant sans contredit la 
source la plus abondante des richesses mo- 
dernes, elles sont par là même celles delà puis- 
sance : ce soûl elles qui <Jonnent la balance dû 
pouvoir par celle de la richesse , et qui tiennent 
cellede l'Europe suspendue, pour ainsi dire, 
au dessus des mers qui les séparent de cette ré- 
gion , comme des autres pays dont elles rèytcni 
aussi les destinées. 

Les premiers étabUsscmcns des Européens 
aux col<uiies, ne connurent ai règle ni mesure: 
s'emparer de tout ce qui <iiail à sa convetiancej 
sans proportion avec ses facultés pour le uar-i 
der; convoiter et saisir les établissemens d'au- 
trui; appeler imprudemment à rexécutton de 
ses projels lesnalurels, cl les initier dans les tcr- 
vibles secrets de la tactique et des aris di) l'Eu- 
rope , secrets qu'elle devait se reserver pour elle 
seulej telle fui la marche que les Eiiropëeus eut 
conlinuclJcmeût suivie et pratiquée dans leurs 
ëublissetuens. La terre, touclnSe pour la pre- 
uùère fois par un Em'opéen , devenait son do- 
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xnaine^ le consentement et Pusagé en avaient 
fait un droit, qui, nécessaire peut-être en lui- 
méme , devint la source d'une multitude de dé- 
sordres : car, dès qu'il ne s'agissait que d'arriver 
lé premier pour posséder, on ne songea, on 
ne dut songer qu'à courir aux découvertes j on 
multiplia les excursions uniquement pour se 
tlonner plus d'étendue , sans penser a propor- 
tionner ces envahissemens au besoin ou à la 
somme des moyens qu'on pouvait consacrer k 
leur garde. Delà, ces immenses établissemens 
de quelques peuples qui , allant toujours de- 
vant eux, finirent par envahir des c.ontinens 
tout entiers, sans en approfondir aucun, et qui 
restèrent attachés sur les rivages qui les avaient 
reçus. C'est cette inconsidération générale qui , 
lie connaissant plus de bornes , donna lieu à 
cette fameuse ligne de démarcation qui, par* 
tageant le monde en deux zones de propriétés , 
comme la nature l'a partagé eu zones de cli- 
mats, attribuait une moitié du globe à un peu- 
ple, et la seconde à l'autre : elle adjugeait une 
moitié du monde à une nation qui occupe sur 
^ surfacQ une place à peine sensible , et qui ^ 
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Kop au large dans l'étroite enceinte qui l'en- 
ferme cliez ellcj n'aspirait encore qu'à en cn- 
Taliir tl'imnienscs chez les autres. Cette soif des 
conquêtes et des îuvasions réalise ce qu'a dit 
un célèbie moialiste , que si le monde était par- 
tagé entre deux hommes, ils se battraient en- 
core pour les frontières. On s'est plu à repré- 
senter cet acte de la puissance pontilîcale 
comme le dernier degré de la confiance en son 
autorité propre , ainsi que ccffnme celui de l'o- 
béissance qu'elle obtenait alors. On en a fait 
un sujet continuel de crimiaations et de re- 
proches. Les bons esprits lui auraient épargné 
ces derniers , mais ils n'auraient pas été embar- 
rassés d'en articuler d'autres. 

Les Portugais , arrlf es les premiers en A»ie> 
ne songèrent qu'à s'y étendre; ils manquèrent, 
dans toutes les occasions , au principe élémen- 
taire de ne pas embrasser plus d'étendue qu'on 
n'en peut garder, de ne faire rien de dispro- 
portionné, et de ne pas placer une tête apoplcc- 
- tique sur un corps grêle et fluet, comme de ne 
pas donner le corps d'im colosse à ime téie do 
aain. Dans l'oi'die politique comme dans l'urt 
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dre physique, tout doit se correspondre^ et la 
disproportion de$r parties , dans les deux cas , 
nuk également k la bonne organisation de 
Fensemble, et au ]€xl des ressorts. Les Portu- 
gais donnèrent. à. l'ËLiTQpe un mauvais exemple 
qu'elle a trpp imité f eux-mêmes ne tardèrent 
pas à ressentir 1^ conc>équences de ce défaut 
de modération , car ils ^e trouvèrent i la foi& 
trop *&ibl^ contre, les naturels et contre les 
£ui*opéens* A mesure que ceux-ci arrivaient 
ajtix colonies , les jPortugais étaient obligés de 
céder la place , k défaut d'avoir pu s'affermir 
dans aucune: ils perdaient succesâivementleur& 
possessions, par l'absence de moyens suffisant 
pour les défendre. Les armées , les flottes y les; 
garnisons , tout était incomplet , ou bien au- 
dessous des besoins qui se faisaient sentir» 
Rien ne pouvait résister à des ennemis plus 
nombreux , mieux pourvus , et qui , arrivés 
plus tard en Asie , n'avaieut pas eu le tempsi^ 
d'éprouver les atteintes du climat , et de s'a- 
mollir comme les premiers conquérans. En at- 
tendant, le Portugal s'était épuisé pour fournir 
aux frais de cette ét^due de conquêtes : il ne 
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pouvait plus les soutenir qu'avec la lie de la 
nation, ou qu'avec des élrangersqui se vouaient 
à son service. Voilà la vraie cause de la déca- 
dence des étaUissemens portugais. La métro- 
pole était hors d'état de les soutenir; il n'y 
avait pas de proportion entre elle et ses colo- 
nies. Quelle différence, si, consultant davan- 
tage ses forces , mesurant mieux sa position et 
ses ressources, s'élevant au-dessus de celte 
aveugle cupidité qui fait tout désirer , tout 
convoiter, le Portugal avait su se borner , s'ar- 
rêter de lui-même dans ses conquêtes, faire ua 
choix dans les possessions qui s'offraient à lut , 
s'y restreindre strictement, et, content de ce 
qu'il pouvait posséder avec sûreté, abandonner 
le reste! Il aurait évité par là des guerres rui- 
neuses , la perte de ses établissemeu» , qui en a 
été la suite, et l'affaiblissement dans lequel il 
flst resté.- Pour avoir ambitionné de trop gran- 
des colonies , le Portugal a fini par n'en plus 
avoir; pour avoir voulu y dominer, d en a été 
effacé. Le Portugal, trop faible en popidalion 
pour garder ses colonies, était trop peu puis- 
sant sur mer pour avoir la force qui est néces- 
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s^ire à une nation coloniale , et qui supplée par 
la puissance maritime à la faiblesse de la puis- 
sance continentale ^ comme le fait l'Angleterre» 
Les Portugais ont eu de .grands succès et un 
grand éclat, avant la création de la marine 
moderne; mais depuis que les Hollandais y les 
Français, et surtout les Anglais, se sont for- 
més en grandes puissances navales, depuis que ^ 
par le nombre des vaisseaux et l'habileté a les 
gouverner 5 on est parvenu à maîtriser la terre 
par la mer , les peuples qui n'onjt, pas suivi les 
progrès de leur siècle , sont restés dans une 
grande infériorité à Fégard des autres, et tout 
ce qui, dans leurs possessions, pouvait conve- 
nir à ceux-ci , est devenu pour eux une proia 
facile. Aussi les Portugais ont-ils perdu , pres- 
que sans combattre , tout ce que Ton a tentd 
de leur enlever, et ne possèdent -ils plus que 
ce qu'on a bien voulu leur laisser. Ce pisuple , 
comme épuisé par les efforts qu'il fit pendant 
un siècle , est tombé dans un assoupissement 
léthargique: rien n'a pu l'émouvoir, ni l'en 
faire sortir. Partagé entre la superstition d'un 
bigotisme avilissant et les voluptés de son cli- 
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mat, il a oublié son ancienne gloire, et, con- 
tent de SCS souvenirs , il n'a plus i icn lenlc pour 
rattacher sur son front quelque partie des lau- 
riers qui ombrageaient la ictc de ses pères. Où 
sont-ils les dcsccndaris des Gama, des Albu- 
kerquc , des Castro , des Athaïde, cl tant d'au- 
tres héros qui rendirent le nom portugais si 
rcdoutableet si illustre? Comment reconnaître 
la race, les rejetons des conquérans de l'Asie, 
dans celte espéoe dégénérée qui erre sur les étu- 
Llissemens encore subsîstans du Portugal, et 
qui, semblable à des ruines, paraît être desti- 
née à y montrer les lieux où furent les établis- 
seniens portugais, plutôt que les lieux où ils 
sont encore? Pareil à ces luélëorcs cclatans, 
mais sans consistance, qui brillent un instant 
pour s'éleindrc aussitôt, le Portugal a jeté imô 
fois un éclat vif et très -lumineux ; il s'est 
éclipsé depuis ce temps. Sa vie politique, à la 
diflercuce de celle des autres eraptres , s'est réu- 
nie tout entière sur un certain période de temps, 
et sur quelques hommes ; elle a fini avec eux , 
et ce qui lui en reste le fait ressembler à cœ 
guerrier que l'Arioste peint comme déjà mort, 
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mais marchant encore par suite d'nue longue 
babitude. 

Le Portugal est resté stationnaire, au milieu 
^e l'avancement général des lumières et de Pin-» 
dastrie parmi les autres peuples; il n'a pas 
gradué sa marche sur leurs progrès; et, à dé- 
£iut d'avoir suivi leurs pas , il est resté fort 
< loin d'eux. Tandis que tes autres Européens 
formaient à l'envi, dans leurs arsenaux , dams 
leurs ports , tous les moyens de la puissance 
maritime, le Portugal se boi^iait au plus étroit 
nécessaire, dans cette partie comme dans tou-» 
tes les autres branches de son administration* 
Les autres nations recherchaient partout l'ex* 
tension et le8l)énéfices du commerce j le Por- 
tugal abandonnait le sien à l'exploitation de 
l'Angleterre : il s'est mis en régie, et comme 
en tutelle sous cette puissance ; il y a v^été , 
se bornant à entretenir chez lui des habitudes 
et une régularité à peu près monacales , et à 
se tenir au dernier rang de la scène du monde. 

De pareilles dispositions ne sont pas pro- 
pres à faire d'un peuple le maître de colonies 
bien florissantes ni bien puissantes. Aussi ^ 
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dans quel état seraontrent celles du Portugal? 
Celles d'Asie font horreur : ce sont les lam- 
beaux de l'ancienne puissance portugaise; le 
Brésil a , par sa fécondité , lutté contre l'incu- 
rie de la métropole, et opéré le miracle d'en 
triompher. Le Portugal a dû la conservation 
de ses colonies à la protection de l'Angleterre, 
qui s'opposera toujours à laisser dépouiller 
par d'autres l'Etat qu'elle exploite pour elle- 
même ; au voisinage de l'Espagne , qui confine 
le Pormgal en Amérique comme en Europe. 
L'Espagne n'est occupée qu'à se défendre elle- 
même, eià repousser les aitaqaesdetoutenature 
auxquelles prêtent ses immenses possessions, 
au lieu d'en méditer contre celles des autres. 
Elle a eu le bon esprit de sentir qu'elle y était 
assez au large , que de nouvelles acquisitions 
ne lui convenaient pas, que le Portugal n'était 
pas un voisin pins inquiétant en Amérique 
qu'en Europe , et qu'enfin toute entreprise 
contre lui la commettait sur-le-champ avec 
son plus redoutable ennemi , l'Angleterre ; 
toutes ces considérations ont valu de sa part 
une longue paix aux colonies portugaises. 
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Les autres nations n'étaient ni en mesure ^- 
ni en volonté d'aller faire une conquête comnid 
celle du Brésil ; elles y auraient rencontré led 
Anglais , et le défaut de supériorité navale leur 
interdit d'y penser. L'entreprise de Du-Guay- 
Trouin sur Rio-Janeiro fut un coup de main 
heureux de la part de ce célèbre marin ; mais 
elle n'eut rien de la nature d'une entreprise 
faite en vue d'établissement : car c'est là où il 
aurait retrouvé les Anglais. Il avait bien pu 
masquer son plan et dérober sa marche , cela 
est toujours praticable sur mer; mais, une 
fois fixé sur im point déterminé , il appelait 
sur lui toutes les forces de l'Angleterre , qui , 
soit par elle-même , soit par l'interruption de 
toute communication avec la métropole , l'au- 
rait bientôt forcé de renoncer à ses projets. 

Le Portugal a donc manqué à deux points 
essentiels de l'ordre colonial; il n'a pas pro- 
portionné ses colonies à aa population , ni sa 
sa marine à ses colonies et aux autres ma- 
rines de l'Europe; il n'a pas donné plus de 
soins à l'accroissement des capitaux et des fa- 
briques , par lesquelles il pouvait suffire à l'ap- 
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ttrovlsîonncment et à l'amélioration deses colo- 
nies : on ne peut parler que de celles du Brésil. 
Eh bien ! les proJuits de cette colonie sont in- 
«uflisans pour couvrir les iaiportallons ans- 
quelles l'infériorilé de l,i culture et des fa- 
briques force le Portugal de recoui-ir ; car ce 
pays reçoit ctiacpic année, surtout de i'Anglo- 
teiTe , nne masse d'imporlnûons (pii alisorbent 
les 75,000,000 fr. qu'il relire du Brésil. Aussi, 
»-t-ll si bien appauvri ce pays, fine I9 
Bré^l, ce grand producteur de l'or, n'en pos- 
sède pas plus que la métropole; de manière à ce 
qu'en dernier résultat, lePortujjal n'esploitcla 
Brésil qu'au profit de l'Angleterre et des autres 
nations coinmercïables de l'Europe, Les colo- 
nies portugaises manquent d'une administra- 
tion intérieure, et sont régies par la métro- 
pole, sur son propre modèle. Ainsi, !e Brésil 
est gouverné par un vice-roi, ayant sous lui 
des gouverneurs particuliers pour chaque pro- 
vince, qui sont au nombre de neuf: c'est la ré- 
pétition de ce qui se passe en Portugal , dans 
lequel le roi lait régir les provinces par des 
gouvBrQeprs dirigeant directement sous sm 
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ordres toutes les parties de l'administration y 
sans aucune intervention de là part des sujets. 

Ce gouvernement, étant au nombre des gou- 
vememens absolus, ne renferme aucun des 
principes de durée, d'amélioration, ou de ga- 
rantie , qu'offre un état régi par une consti- 
tution dont les bases sont fixes, et qui con* 
duit le gouvernement à agir d'après des plans 
Suivis et toujours indiqués par l'esprit natio- 
nal , qui , dans son union avec le gouverne- 
ment, le soutient et en est soutenu à son'tour. 

Le Portugal allait recevoir la punition de 
tous ces oublis , lorsque le passage du roi au 
Brésil est venu dénaturer son état colonial , en 
l'isolant de sa précieuse colonie, en le chan- 
geant lui-même en colonie, et elle en métro- 
pole. Si le passage du roi n'avait pas eu lieu, le 
Portugal perdait le Brésil de deux manières : 
1** par l'attaque qu'en auraient faite les Anglais, 
sous prétexte de guerre avec le Portugal sou- 
mis aux Français ; 2" par l'indépendance dans 
laquelle ce grand pays, séparé de la métro- 
pole par la guerre, ne pouvait manquer de 
tomber , comme ont fait les colonies espa- 
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fpoies , et par la même raison et avec le même 
succès. 

r La Hollande avait, plus que les antres pays 
à colonies, mesuré sa marche et proportionné 
ses désirs à ses facultés. S'il était permis dç 
reconnaÎLie quelques signes, quelques traces 
de plan dans la formation des élablissemens 
coloniaux de quelque peuple, on uc pourrait 
en disputer l'honneur au peuple hollandais; il 
semble avoir apporté dans l'ordonnance de 
ses colonies quelque chose de son esprit régu- 
lateur et juste. Au lieu de divaguer sur tous les 
points abordables alors du globe,comme il était 
dans l'usage général de le faire , les Hollandais 
-se sont fixés de bonne heure au cap de fionne- 
Ëspérance et aux Molucques; ils pouvaient suf- 
fire à la garde de ces possessions. De leur côté, 
elles suffisaient à leur ambition. La Hollande 
a donc observé le premier principe de l'ordre 
jcblonial, celui de l'égalité proportionnelle entre 
la colonie et la métropole; mais sa popula- 
tion n'y correspondait pas : aussi , ses colonies 
étaient-elles fort mal gardées. La réunion de 
la Belgique avec la Hollande a corrigé cette 
L aa 




338 DES COLONIES. 

disproportion j et désormais le royaume des 
Pays-Bas suffit à leur garde; il n'aura plus be- 
soin de la confier à d^ hommes engagés à câ 
service par des moyens trop violeiis ou trop 
vils pour lui être attachés, ou pour u'èire pas 
le rebut de l'Europe , destines plirtôt à peupler 
les tombeaux de Batavia qu'à dé£éiKli% ses 
remparts, 

La Hollande n'avait pas non plus assez veillé 
à sa marine ; cette négligence pouvait cire la 
suitedela position partîcuhére dapslaqueUe die 
se trouvait plaeée. Sans s'être arriérée, ■*• dé- 
clarée vassale de l'Angleterre, autant que l'avait 
fait le Portugal , la Hollande jouissait de sa 
protection et comptait sur elle; et oe qui ache- 
vait à la fob delà gara Btir et deJ'endormir , c|l!aîl 
la certitude de retomber sows F^de de la 
France,lorsqae la protection del'Angleicrrel'a- 
bandonnerait. Ces deux puissances étaient ses 
auxiliaires nées , l'noe contre ifaittre : aussi , 
était-il passé comme en usage de lui rendre à Itt 
paix lont ce qu'elle pouvait avoir perdu pen- 
dant la guerre, L'Angleterre a toujours re^rdé 
les Etals-Généraux comme un objet .d'une im- 
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portance majeure poUr oUe-méme. De longues 
alliances avaicut coiQrpe ideuuliélcsdeux payât 
Danscesderniet'sLeiçp^, l'Angleterre a rapporté 
une partie de ses vues el de ses efforts à forti- 
£er Jfi Hollande pour l'opposer à la France, et 
former p^r die une barrière pouilcuorxJ. C'est 
ce qu'elle a fuit par la création du royaume des 
Pays-Bas , qui est son ouvrage direct. 

jLa Hollande n'a recouvré qu'une partie àe 
«es colonies, en l^issacit dans les mains des Ân- 
^is les plus précieuses , le Cap etiHeylaD , dont 
Ja perte annule ceUes qui lui restent, et oom- 
plètela domination coloniale que J'Augleterre 
jQxcrcc sur la Hollande cumule sur tous les 
autres propriétaires des colonies. 

Pu côté de la richesse en capitaux et en in- 
dustrie commerciale , la Hollanc^eremponaît 
sur toutes les nations : aussi , loin de craindre 
;I? concurrence d'aucuQC dans les cdlonies, c'é- 
[lait elle qui faisait craindre la sienne; parce 
que, naviguant à meilleur marché, se conten- 
-tant de profits plus modérés, elle pouvait sup» 
panier dans tous les marchés tous ses concur- 
rens, et dominer là , comme elle fait partout oii 
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pour poiivoir appartenir lôiig-temps à l'Angle* 
terre: aussi n'a-t-ellc pu les conserver pendant 
cent cinqiiante ans. Dès qu'il se seniirent peu- 
plés de trois millions d'hnbitaus , ils se firent, 
libres, bravèrent la métropole, et brisèrent son 
joug. La chose était forcée : trois millions d'A- 
méricains sèscntaient en force pour rëVister par 
leur masse aux déiaohemens que l'Anglelcrro 
pouvait diriger contre eux. Celle-ci ne pouvait 
faire agir qu'une fraction*, qu'une parcelle do 
sa population ; TAmcriquc pouvait se défendre 
avec toute la sienne : elle n'avait donc pas be- 
soin d'équivaloir à la population de l'Angle-» 
terre, naais seulement à la partie de cette popif 
lation qui était disponible contre elle : ce n'était 
jamais que dix mille ou \îiigt mille Anglais qt»i 
pouvaient venir l'attaquer; et de son côté c'é- 
tait avecla totalité de sa population qu'elle poti- 
vail la répousser, CeuxJà avaient à venir aê toîn-, 
avec tous les désavantages attachés aux ejtpé- 
ditions maritimes ; la population ariiéricaine 
ëtaif toute portée sur le terrain. Une métro- 
pole ne peut pas se déplacer en corps de nation; 
une nation au contraire peut se c^éfeiidre avec 
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tous les avantages de la présence de tous ses 
membres sur le tliéàtre de la guerre. L'issue de 
de la lutte ne pouvait être Jouteuse , et ne le 
sera jamais eutre deux pioporlions si difiëren- 
tcs ; dans tout cela une seule chose a le droit 
d'étonner , c'est qu'un peuple aussi éclairé «que 
les Anglaisl'ait commencée. 

Il en scca de même dans l'Inde avec le temps'; 
Êons-notts-cn à la nalupe des choses : elle ne 
' trompe jamais, L'Angleterre ostsiioiri de rinde, 
et Vl/ide si près y l'Inde est si grande , si peu- 
plée en comparaison de l'Angleterre, que l'Inde 
(16 peut être gardée que par les indiens mêmes. 
Les Anglais ont jusqu'ici suppléé avec un rare 
bonheur à l'insuffîsance de leur pûpulaiioa 
dans rinde par l'emploi môme des habitans, 
enré^mentés et disciplines à l'européenne. 
Cent quarante mille Indiens sont conduits par 
trois mille officiers anglais, et joinls à dix-sept 
mille hommes de troBpes anglaises; cette dis- 
proporlien dit tout. Les Anglais ont eu l'art de 
faire servir l'Indien contre lui-même au profit 
d'étrangers venus clics lui pour y être les mat- 
ires, Cl pour l'asservir; njais touicela aura un 
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terme ; le moment arrivera un peu pltis tôt , un 
peu plus tard, mais il arrivera; et il n'est pas 
difficile d'apercevoir le terme de cet empire 
dans les progrès de son étendue, ci dans ceux 
que les naturels feront dans les mœurs de l'Eu- 
rope. Le premier général indien qui sera formé 
dans les rangsde l'armée anglaise de l'Inde serq 
le dernier Indien qui servira l'Angleterre contre 
l'Indej et qui peut dire combien d'Hyder-Aly, 
de Tippoo-Saïb sont déjà sous ses drapeaux, 
ou prêts à y entrer? H y a vingt ans , qui son- 
geait à Toiissaint-Louverture, à Christophe, 
à tous ces chefs de bandes ou de conseils qui 
jouissent de Saint- Domingue , ou qui le régis- 
sent? Qui peut déterminer le point auquel Tam- 
bilion , l'amour de la liberté , et tous les seniï- 
mens qui sont en possession d'exalter l'esprit 
des hommes, et de les détourner de leurs de- 
voirs, pourront porter, même des Anglais , à 
concevoir, à concerter, à conduîreà exécution ce 
grand événemeni?L'Inde, asservie panies mains 
anglaises , peut être affranchie par des Anglais. 
Quoi qu'il en soit, et à quelcpie heure qtie frappe 
ce coup y désormais inévitable , l'Angleterre 
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n'en a pas moins violé le principe élémentaire 
de tout l'ordre colonial, celui de ne pas étendre 
ses possessions au delà de ses proportions na- 
turelles. On peut facilement se faire l'idée de 
l'embarras dans lequel, par l'oublî de ce prin- 
cipe,l'AngleterresetrouveraitpIacée, si les trois 
ou quatre guerres colonialenient contioeniales 
auxquelles ses possessions coloniales prêtent, 
venaient à avoir lieu à la fois. Il n'est contre au- 
cune probabilité que l'Angleterre puisse avoir 
simultanément it combattredansl'Inde, dansle 
Canada, dans la grande colonie du Cap, dont la 
population, ainsi qu'au Canada, cet différente 
de la sienne : ce sont deux peuples conquis. Sû- 
rement une guerre d'Europe et une guerre des 
Etats-Unis marcheraient de front avec ces trois 
querelles; il faudrait faire face partout, et cela 
serait difficile, cher et dangereux. L'Angleterre 
a encore eu le rare bonheur de ne pas éprou- 
ver d'inconvéniens par l'armement des Noirs , 
que, contre toutes les règles de la prudence, 
elle s'est permis à la face des insurgés de Saint- 
Domingue. Celte témérité n'a pas cessé d'être 
heureuse j mais il y a des choses auxquelles il 
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ne faui pas revenir. Pour les colonies iiisulai^ 
res , peu étendues , peu peuplées , contehncs par 
de fortes posilioDsJmililaires, l'Angleterre n'a 
besoin'quedesesVaisseaux, et,]iant qu'elle en 
aura, ces colonies lui resteront soumises. 

En revanche, du côté de la marine, f -Angle- 
terre a rempli tome sa destinée. Jamais peuple 
n'a réuni au même degré les éléniiens de la 
puissance maritime , le génie fjui la vivifie et 
l'art qui la dirige. Les Anglais sont, par essence^ 
un peuple navigateur; ils sont de même un 
peuple commerçant , et par conséquent ila 
sont le peuple colonial par excellence. Aussi, 
quelle fortune n'ont-ils pas fait«atnc colonies? 
Nous en avons tracé l'étonnant tableau , e^ 
celte fortune est de nature ^ ne pouvoir que 
s'améliorer et s'accroître ; car les Anglais ^ 
n'ayant plus de rivaux sur mer, par là mênae 
n'en outplusanx colonies. Quoique moins riche- 
ment possession nés en territoire que les Espa- 
gnols , ils le sont bien plus solidement qn'eux ; 
car ils peuvent toujours entamer les posses- 
sions espagnoles; ils peuvent choisir celles qii^ 
sont à leur convenance, comme ils ont dit 
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pendant le long cours d'années qu'ontt rem- 
plies les dernières guerres , qui Font naontrée 
assiégeant régulièrement tous les ports de l'Eu- 
rope y tous les riviages des colonies de ses en- 
nemis , et traçant entre elles une ligne* de dé- 
marcation que rien n'a pu franchir. Tels sont 
les effets de la puissance maritime; ils dédom- 
magent l'Angleterre de la disproportion d» la 
métropole avec ses colonies propres et avec 
celles des autres ; et, sans cette marine qui lui 
donne sur les mers V omniprésence et Vomnir- 
potence , comment régnerait - elle depuis la 
baie d'Hudson jusqu'aux bouches du Gange ? 
Des succès toujours soiatenus ne laissent rien 
à désirer pour l'apologie de sa vigilance sur sa 
puissance maritime. L'Angleterre, avec une 
population inférieure de près de moitié à celle 
de la France , mais avec une marine infiniment 
supérieure, a fini par la chasser de toutes ses 
colonies ; elle a, de dessus ses vaisseaux, ren- 
versé, annulé, envahi ces forteresses, dont la 
France faisait sa sûreté et sa gloire. La France 
avait dans l'Inde la priorité de temps sur l'An- 
gleterre^ elle avs^it aussi la prééminence de 
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forces; sa fortune , sous Dupteix, était montée 
au point que celle de l'Angleterre atteint au- 
jourd'hui. La marine anglaise a détruit ce bril- 
lant édifice ; elle a afiermi sur ses débris la 
puissance de sa métropole. 

Tels ont été , tels seront toujours , en fait de 
colonies , les résuliatsde la supériorité maritime. 
11 était réservé à la révolution d'enrichir 
l'Angleierre, eu ruinant tout le monde; de 
travailler à élever, à combler la fortune de 
cette puissance , lorsqu'elle détruisait toutes les 
autres. Ce phénomène provient uniquement 
de la supériorité maritime. Les Anglais ne s'y 
sont pas mépris. N'ayant rien à opposer sur 
terre à leurs euiiemis , les Anglais se sont mis à 
faire la guerre colonialement; ils y faisaient des 
progrès correspondans à ceux que leurs enne- 
mis faisaient sur le coniineut. A chaque con- 
quête continentale des Français , les Anglais 
opposaient une«conquête coloniale; mais il y 
avait entre les deux espèces de conquêtes la 
même différence qu'entre les deux conquérans 
et les deux théâtres de leurs exploits : car celles 
des Français étaient préférables de leur nature, 
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tandis c[ue cel}^ é^ ÀAgWs i^e Vémmi'pas : la 
raiscp ^^m trpuvakdjM^ l»d^érçncedeianature 

sur li^^qu^ :el}i99 s^4^f4^i^iwi. Quelque boimeB 
que fussent les ^mg^ IraAçaÎMS^ on pouvait 
leur ^n opposer df^j^e^; 991 }îm qM^ou n'a- 
perçoit p^ ipe .quje l'o» povLvait opposer aux 
QoM:^ allgl^iAe^ : oar ou ne ^pieml se dissimuler 
•q^ç iiiovile^ Jq^ mannes de l'Europe réanies n'é- 
quiy^leol. {)^ ki^llt dfi F^sgleterre seule. Où 
AQUit ,dOiOCile9.moy€»3 de Ivà arracher une con- 
.^éte coloniale? C^ n'eat plus par la guerre 
que r.on pc^qt les lui. ravir; :là paix seule peut 
jlui fj^ire restituer , et tles négociations y plus eP- 
(icaces que la fotrce, ont, dans ces derniers 
temps 9 obtenu ce que celle-ci n'aurait jamais 
pu lui arracher. Ce n'est que dans certaines 
cdr constances que ïon peut bien juger de la 
nature de plusieurs choses: pour cela , il faut 
qu'elles soient portées à l'extrême. Ainsi, avaut 
les dernières années, on pouvait ^bieii avoir 
l'idée delà puissance maritime de l'Angleterre 
et de sou influence sur le système colonial en 
géaéral j mais.onnesefîguraitpascettepuissanoe 
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aussi éteaduc' qu'elle a paru l'être, A la vérité, 
OD avait Inen vu, dans quelques guerres, et 
principalement dans ceUe de 1756, la marine 
anglaise développei' une grande Bupciiorité sur 
ses ennemis, tant, on Europe qu'aux colonies; 
maîS) dans aucune occasion^ elle n'avait dé- 
ployé un ascendant aussi décide, une puis- 
sance aussi prépondérante : jamais on ne l'avait 
vue eulacer de ses mille bras tous les rivages 
de l'Europe , tous les aibords des colonies , e( , 
scmblaUe à uu mur , se [liacci- sur les nlcrs 
comme une Ijarrièt^e impénétrable entre toutes 
les métropole» «c tomes les colonies , interdi- 
sant toute communication entre elles. Il fallait 
que les chosœ fussent portées à ce degré , pour 
donner une idée véritable delà |>uissance na- 
vale de l'Angleterre. S l'on pouvait prendi'* 
pour un paradoxe ou pour une flatterie adres- 
sée à l'Angleterre, l'assertion que toutes les 
marines de l'Europe n'équivalent pas à la 
sienne toute seule, nous demandons de vouloir 
Lien observer que, se borner à con^dérer les 
élcmens de la force que sous les seuls rapports 
matériels , c'est n'en apercevoir que le côté le 
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moins efficace; qu'il faut surtout tenir compte 
des dispositions morales qui sont nécessaires 
pour donner, ])ar leur réunion à cette force 
physique, tout son développement et toute son 
action. Ainsi, ccn'est pas tout, pour être fort 
sur mer, que d'avoir des vaisseaux, des maté- 
riaux propres à leur construction , et des br» 
pour les gouverner : à qui peut-il être interdit 
de se procurer ces élémens matériels de la fore»? 
Mais ce qui doit leur donner de l'action, c'est 
la bonne disposition de toutes les parties desti- 
nées à l(.s mettre en mouvement; c'est la bonne 
direction que l'on sait leur imprimer , et sur- 
tout la facilite que l'on peut avoir à les faire 
mouvoir. Eu cela , comme eu tout , le pli^-sique 
remplit sa destination invariable, celle d'être 
soumis au moral. Ainsi , quoique l'Europe 
puisse , en réunissant ses flottes , compter tm 
plus grand nombre de vaisseaux que ne le fait 
l'Angleterre , quoiqu'elle soit plus riche en 
moyens d'en construire, cependant, comme a 
forces sont éparses , qu'il manque d'unité dans 
les intérêts, et par conséquent dans les volon- 
tés de ceux qui disposent de ces vaisseaux, dans 
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les bras qui les manœuvrent , daus les lieux 
qui les renferment ou qui pourraient les rGce^ 
voir, l'unité qui appartient à l'Angleterre coni- 
pcnserail l'iiifériorilé du nombre; la supério- 
rité morale e£làcerait la supériorité matérielle ; 
et il est bien probable que sî cet élre de rai- 
son , une coalition de toutes les marines de l'Eu- 
rope , venait à s'effectuer contre l'Angleterre , il 
est bien probable, disons-nous, qu'elle ne servi- 
rait qu'à constater so snpéiîorité et qu'à élever 
à sa gloire un monument encore inconnu dans 
l'iiistoire du monde. On en a vu un échanJ 
tillon dans la manière vigoureuse dont elle 
éiouffa, dans le port même de Copenliague , la 

neutralité armée de 1801 et pour frapper 

ce coup , die n'avait pas détourné un seul de 
SCS vaisseaus de leurs stations ordifiûbes. 

Cette même supériorité maritime forme en- 
core entre l'Angleterre et Bes colonies des lien» 
très-propres à les tenir unies , comme à lui ga- 
rantir leur fidéUté et leur jouissance : car, par 
cette supérioiité la colonie jouit en tout temps 
des avantages de la paix, et son état est, pour 
ainsi dire, celui d'ime paix perpétuelle. Leco- 
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Ion Ile peut, par état, avoir rien à faire dans te$ 
([uerelles de la métropole; elles ne le regardent 
îumuis directement : dès qu'elles éclatent , elles 
retombent sur lui et uialgré lui. Voilà son bon- 
heur arrêté, son état essentiel compromis : car 
cet état ne pouvant Être que de produire pour 
avoir de quoi consommer, tout ce qui arrête 
ce double mouvement , qui , semblable k celui 
du cœur, est le principe de la vie coloniale, 
comme celui-ci estle principe delà vie des êtres 
animés; tout ce qui interrompt des rapports 
aussi nécessaires , tourne au déirlment du co- 
lon, et, en se prolongeant, devient la cause de sa 
perle et de sa ruine; il ne peut être envisagé 
par le colon rpie comme un obstacle à son bon- 
heur, obstacle qu'il doit écarter dès qu'il eu 
aura le pouvoir. Telle est la misérable con- 
dition des colonies appartenantes aim. puis- 
sances de degrés inférieurs en marine. Dès que 
la guerre éclate , la grande artère du commerce 
est coupée pour elles : plus de circulation , plus 
d'envois, plus de retours; la culture languît au 
milieu d'une abondance stérile , et qui ne peut 
plus fournir auK besoins de ccus qui la uro- 
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fliiisent. La route de la métropole se ferme; la 
Gommunication du monde entier avec la colo- 
nie peut Être interrompue; l'eonemi peut y 
aborder, s'y établir, eo disposer comme il veut. 
Kien de pareil ne trouble , ne menace les colo- 
nies anglaises : la guerre exerce ses rayages au- 
tour d'elles , l'airain tonne à leurs portes ; vain 
fracas ! inutiles efforts I les flottes de l'Angle- 
terre sont là pour protéger leurs colonies. A l'a- 
bri de ce pavillon dominatejir , le coion anglais 
cultive et dort aussi tranquille que le fait ea 
Europe le cultivateur français , derrièrele triple 
rempart qui couvre également son champ et 
sa patne. Tandis que les autres colons gémis- 
sent dans leurs prisons , et qu'ils voient flétrir 
lesfruits d'un travail devenu inutile, le col5)n 
anglais voit s'accroître le sien propre; il s'ap- 
proprie le malbeur de ses voisins, et prospère 
de leurs infortunes. L'Océan reste toujours ou- 
vert au transport de ses denrées , à l'arrivée des 
convois de la métropole , et les flottes anglaises, 
embrassant toutes les mers , en couvrent toutes 
les routes pour y maintenir, en faveur du com- 
merce avec les colonies , une régularité de cot 
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où naissent une partie des productions recher« 
chées dans toutes les consommations, possède - 
dans ses fabriques le moyen de leur ajouter 
une vuleur souvent incomparable avec leur va- 
leur primitive j il* a l'art de la centupler. Le 
coton y né dans les colonies anglaises , acheté à 
vil prix en Asie, en Amérique, ea Afrique , ac- 
quiert, sous ses industrieuses mains, des formes 
enchanteresses , se revêt des plus riame& cou- 
leurs; devançant la déesse aux pieds l^égers^ 
qu'on appelle la Mode, l'Anglais court au-de^ 
Tant de tous ses goûts ^ et lui coounande lors 
même qu'il a l'air de lui obéir. Les coums ^jot- 
glais ont triomphé de leurs anciennes rivales, 
les soieries de France; Manchester a vaincu 
Lyon. D'où vieanent tous ces vê^emcns qui 
d'un bout de l'Europe à l'autre ornent tous les 
comptoirs, invitent l'acheteur par leur frat« 
cheur et leur éclat, et parent à la fois tous les 
âges, toutes les conditions et tous les sexes? 
Parlout on ne s'habille plus qu'à l'anglaise , ou 
ne veut plus que de l'anglais. Où est le siège de 
cet empire universel? N*est-ce pas dans le uofti*- 
bre et dans l'industrie de ces fabriques , oi\ 
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l'inTeotion et la simpHcité des procédÂ^ âcoijo- 
misent les bras et le temp s, où le goût oi-ée^pus 
les jours des^ formes nouvelles, où il donne à 
tout un lustre , une solidité et ua poli qui con- 
trastent trop avec les- produits des aulresipdus- 
tries pour leur permeilcela concurrence? Ceitq 
superioiité de quatité et de goût a forcé les fà' 
brioujs de plusieurs contrées à recourir à leur 
imitation, sans liiquclle ils se verraient : d6~ 
aert€s. Ce n'est plus que sous le masque de 
Vanglais que la plus yrando partie de^ m^- 
ciiandisGs osent se montrer , et qu'elles peuypnt 
trouver du débit. Ma^ l'art informe , et la p»n- 
■vrelé Uabituelle des fabriques des autres peu- 
ples , les tiennent bien loin de celles dont eljle^ 
empruntent le nom , et le déguisement ne peut 
échapper à l'œil le moins exercé. 

Celte double supériorité de capitaux et d'in- 
dustrie a porté commercialement les choses au 
même point où la supériorité maritime ^ça ? 
.portées politiquement. L* Angleterre n'a pas 
plus de concurrens d'un côté que de l'antre : 
on ne peut pas plus lui opposer des ateliers que 
^es ya.issMuij^et les^éiraggers ae jeuvant 1h 
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prliher qae sur ies aKîrJ6s de eon sommation 
q«l existent sur !ëu*- soî, « dont celui de l'Aii- 
gleterre est dépourvu. Ainsi , la Fraticc , PEs- 
pâgiie et riialte ont des productions de simple- 
Conspmmation , dont TAngleieti-e manque j 
G^Ues la priment sur Ces articles , nwis c'est tout : 
car, dès qu'on rcneni aux objets de fahricaliori. 
on de transport , l'AdgTetfirrc reiitrc dans se& 
droits et reprend sa siipériorité. CVst sur cette 
base qu'elle avait établi son traité de commercé 
avec là France; elle oppose des fabriques à des 
denrëesj et comme les premières prélent a iin hé- 
héfice plus étendu, la sopériorité âvi peuple 
rabrfcam sur le peuple producteur ne |)fcut être- 
fcontestéc; ainsi le coton peut acquérir par la 
fabrication une valeur trente fois supérieure à 
sa valeur iutrinsèqlié : les denrées au contruii-» 
restant toujours ce qu'elles sont hâtivement , 
testent aussi fixées à un prix assez linlfôrrtié 
'pôMt n'admettre de changenlens que cent qiii 
IréSuhent des petites Oscillations attache"es â l'a-' 
boiidancc ou bien à la disette. On ne vend pnB 
iiné mesure de vin trente fois au-dessus de sa 
tidfem- ordinairfe et native, au lieu qu'uuc livrft. 
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de colon faltriqnc équivaut à trente livres de 
'êoton liiut. Le travail fait gagner â la pretinèrè 
marchandise, il fait perdre à la Seconde; il avilit 
l'une, il dëcnple l'autre; l'état de nature con- 
vient à celle-là, et celle-ci pour s'approcher de 
la perfection doit s'en «éloigner. 

Maintenant, pour faire l'application de ce* 
principes aux colonies , et rentrer ainsi daos no- 
ire sujet, nous dcnianderoûs : i" si la supério- 
rité de capitaux ci d'îbdnatrie il'csl pas ûnfc 
nouvelle sauvc-gafde pOiir les colonies aù- 
glaiscs? a° Si elle n'est pas una artile dé pluS 
Contre les colonies des autres nations, de iVià- 
hière qu'il pourrait irès-hicn être que l'Angle- 
ICrre n^fcîîl pas bcsoiû d'antres gardiens pour 
ses colonies que de son industrie et de ses c;i- 
^itanx , ni d'antre moyen d'attaque contre 
telles des autres , que de Ces mêmes capitaitx et 
de bette inÊtnc industrie? Pànr s^eti Convaincre, 
V ne fâtil que remonter Bu principe coDSlitiiliT 
de toute Colonie. Qu'est -^cc qu'une colonie éfl 
iJle-mêttie? Un champ, une ferme. Un assfctA- 
blagedes productions qnVIlopossétlc, hééti»^ 
get contre des consonimalions qu'<'lle ne pr'^ 
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duit pas, et dont elle jie peut se passer. Les 
colonies produisent des denrées qui ne peu- 
vent être débitées que dans les métropoles , 
mais elles ne pçuvent aussi trouver que dan» 
les métropoles les consomma lions qui n'exis- 
tent pas chez elles : comme le bon marché est 
pour elles, ainsi que pour tout consommateur, 
la seule règle à consulter , le seul motif de dé- 
termination et de cboix , la métropole qui les 
oHre avec cet avantage est sûre de la préfé- 
rence, çt doit devenir, par cela seul, la mé- 
tropole d'adoption . Les colonies anglaises 
doivent donc rester attachées à leur métropole 
de naissance, parce qu'elle est çn même temps 
leur métropole volontaire et de fourniture, 
parce qu'aucune autre ne peut leur faire les 
mêmes avantages , et qu'elles y tiennent autant 
par les liens de l'intérêt que par ceux des lois 
et du sang. Il y a plus : l'Angleterre les décla- 
rerait indépendantes , qu'elles ne seraient point 
prcsséesd'en profiter , et qu'elles continueraient 
leurs relations avec elle, ce qui est ia seule chose 
qui soit importante pouf elle. Peut-èlre que, 
sur certaias articles de consommation prohibé» 
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on renchéris par l'exclusif delà mélropole,liis 
colonies anglaises gagneraient à se séparer 
d'elle , mais ce ne serait que sous ce rappon. 
Quant à la séparation de la souveraineté, elle 
u'enlraîoerait pas celle d'inttrêls , qui est la 
seule chose à considérer avoc des colonies; car 
on n'a des colonies que pour en tirer profil, <ii 
s'il arrive par une voie ou par l'autre, par la 
souveraineté ou par le commerce , qu'irapone : 
où est la différence, et en quoi y a-t-il lésion 
pour la métropole? L'Angleterre relient donc 
ses colonies par les lions de Icui-s intérêts : elle 
a cet avantage sur toutes les autres métro- 
poles, dont les colonies ont par les mêmes rai- 
sons le plus grand intérêt à se séparer d'elltss; 
car uniquement occupées de leur bien-être'per- 
sonnel, comme le sont )ca particuliers, elles 
doivent pencher vers qui le leur fait trouver; 
et comme c'est l'Angleterre qui le leiir pré- 
sente, il y a attraction entre ses colonies el 
elle, et c'est la supériorité de son industrie et 
de ses. capitaux qui crée cet attrait. L'Angle- 
terre s'est encore donné dans ses coJouics un 
troisième avantage , celui qui résulte de leur 
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bonne administralion ÏDtérieHrc. Tous \e^ 
peuples se sont établis dans leurs colonies , d'a- 
près leur génie propre , et sur le modèle dti 
gouvernement quiies régissait en Europe. L.o 
despotisme, le régime arbitraire, ont été le 
partage des colonies appartenantes aux peu- 
ples du midi , fbués au gouvernement absolu. 
La liberté a été celnl des colonies anglaises , 
peuplées cl constituées par un pays libre. Le» 
colons anglais, à cpielque distance qu'ils se 
trouvent de la métropole , n'ont pas à re- 
gretter entièrement le gonvorncnient de leur 
patrie. Us n'en peuvent regretter que le sol, 
car le gouvernement et les lois paternelles vi- 
vent au milieu d'eux ; elles y sont en pleine vi- 
gueur comme en Angleterre; et, retraçant 
parmi eux I image de la patrie , elles doivent 
adoucir le chagrin d'en être séparés. Les colo- 
nies des Antilles et le Canada s'administreot 
elles-mêmes; le colon y est son propre législa- 
teur; il jouit de la plénitude àcs droits qu'il 
esercorail en Angleterre : ce lien est fort, en ce 
qu'il laisse bien peu de place à la division entre 
la métrt^ole et les colonies. Celles-ci, se jn^ 
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^eaot dies- mêmes, ne peuvent avoir à sa 
pbindi-e de la raélropolc , qui les réyit d'une 
mauîère à peine sensible, et qui, hors les cas 
d'intércl commun , les abandonne à leur lilirâ 
arbitre : bette heureuse disposition , en les af' 
fraucfaissant d'une multitude de servil(ide6 in- 
bërentes à la qualité de va&sale, les dclivi'ant 
aussi de l'obligation de l'eooiirir au loin pour 
leur£besoinsbabiincls,ccitedisposition,dis-je^ 
épargne à la fois à la cuJoniedes mécontente^ 
meus contre la métropole , et ià la métropole 
l'importunité et les plaintes des colonies. On 
ne voit pas comment, Itors de circonstances 
très-rares, la bonne intelligence serait trou- 
blée entre elles : car elles n'ont que le moins 
poiisiblc » d^îmêlcr cnsemlile, à la diâcrsQce 
(les autres colomesd'Euro[je, qui, n'ayant pas 
d'administration propre, mais étant régies sur 
tous les points , et de loin , ont à M:>uHrir à ]& 
fois deia mobilité ot de l'ignorance des admi- 
nistrateurs, comme de la nécessité d'idier à de 
grandes distances exposer leurs besoins et faire 
«ntcndre leuis plaintes. Qu'on calcule combien 
une pareille position est onéreuse pour les co- 
ioiûes, eifatîg^Dte poiu- les métropoles ; com- 
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I»en il faut de pmne et de temps pour £dre 
connaître à des hommes d'autres dimats, la 
vérité sur des colonies; combien il fàotxle per-^ 
sévérance pour vaincre le dégoût des (brma— 
lités et des lenteurs , pour fixer survies inté* 
rets aussi lointains y pour obtenir justice contre 
des indigènes, souvent contre les agens mêmes 
de l'autorité que l'on implore. Voilà pourtant 
où eu sont les colonies de toute l'Europe y hors 
celles de l'Angleterre^ aussi le d^oût des me-* 
tropoles devait- il s'accroître avec l'augmenta-* 
tion de la force des colonies, avec les progrès 
des lumières, mais surtout avec l'exemple de 
la séparation de l'Amérique, et des succès 
qu'elle a eus* 

L'Angleterre a cette assurance de plus à l'é- 
gard de ses colonies ; elles ont ce motif de 
moins pour s'en séparer. Ainsi se forme uu 
nouveau lien entre la métropole et la colonie 
par l'observation du principe de donner aux 
colonies une administration intérieure, capable 
de pourvoir à leurs besoins , et d'alléger pour 
^elles le poids de la chaîne qui les attache à la 
métropole 

Mais qui a créé en Angleterre et pour l'An* 



DES COLONIES. 



36; 



^ 



gletctre le principe el les moyens de cette 
jirospérilé coloniale , et de ses immenses suc- 
cès ? Sont-ils le produit du hasard , le fruît des 
travaux de quelques hommes , l'effet de quel- 
ques circonstances heureuses , ou bien celui des 
faux pas faits par des ennemis ? Non assurément: 
tous ces cas fortuits ont favorisé les autres 
peuples aussi bien que l'AngleteiTe; la fortune 
ou le hasard n'a pas de ces espèces de cods« 
tance; et voyez cependant à quelle distance 
«lie les a tous laissés. C'est qu'elle avait, de 
plus qu'eus , une constitution qui a donné à 
tous ses plans une lixité que les autres peuples, 
régis arbitrairement, n'ont pu atteindre. La 
constitution anglaise a tout fait "pour l'Angle- 
terre : ses prospérités ininterrompues datent 
du moment où elle présida à ses destinées. On 
peut mesurer les unes par l'autre j on l'a vue s'é- 
lever, par son ■ moyen , dans la même propor- 
tion où tombaiisa rivale, dépourvue des mêmes 
appuis. 

A la longue, lés hommes agissent d'unejna- 
nlère forte et durable, non point par eui 
mêmes , mais par des insiitutionf. La Fra* 
produit autant et plus de grands homn 
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lae l'a £lit l'AugleteiTie; mais à défaut âu éimeiit 
lie fortes institutions , leur ouvrage a péri , dani^ 
le tempç que les travam des Anglais , liés en- 
semble par leurs insliiutioi;» ^ i^'idontifiaieat 
pour ain^ dire a¥ec dles , et participai^it ^ 
leur durée..*.. Cest la constitution anglaise 
qui a Sait les flattes qtn lui ont donné sei 
colooîes, parce que c'est die qm a rempifc 
l^ trésor , et sontemi le crédit qui ont payé 
m^ conqtiiêtes : Les lûottes- et les guêmiers 
fêtaient lies bras de cette constitution ; cfest A 
die iqi^ l'on prête, parce que cj^est par elle que 
l'Angletterre est dé&odue , et qu'elle est restée 
vierge de la présence de l'ennemi «et de oeHe dé 
toute hafiqnberouta ^deuxciioseslbrt commîmes 
^aos tpus li^ pays qui ne sont pas dtéfendus par 
le même boulevârt. La constitution anglais y 
isa donn^iat aux Aiag^aîs tout ce qtid donne de$ 
oplonîe^,!^^^^ doae dopné ies^otonies mêmes^ 
^t i^mH par le méifne jXnobile qui tes eonsérve 
dans leur île , qu'ils régnent sur tant d'autres» 
L^ An^ab sont aujourd'hui le petite le plus 
pHÎ^aiH'dGJi'iiiiMkers^pairoela seul qu'^s ont étéles 
|inei«iier9C£U2Stitués^qtt'ilsle so«i(tl6mieux : leur 
mféJMlÀié iprdisfintfs «in motif Âe consolation 
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aux nutres peuples , c'est sa source ; elle leur ap* 
paillent comme à lui , et l'on ne pcm être Im- 
miiié par la comparaison, lorsque, pour égaler, 
il n'y a qu'à imiter. 

11 fut un temps où les noms de France et de 
colonies s'unissaient par les liens les plus doux, 

par le plus heureux accord Hélas! cette 

source de bonheur est devenue une source de 
larmes! La France n'est plus rien colonialément 
parlant; elle est au dernier rang dans l'ordre 
colonial : il n'y a pas un siècle, elle était au 
premier, à cehn-là même d'où l'heureuse An- 
gleterre domine l'univers. La France possédait 
alors le Canada, l'Acadîe , Terre-Neuve, la 
Louisiane, la Guyanne, une partie des An- 
tilles, les Sénégal, Madagascar, l'île de France 
€t Bourbon, eniin l'IufM , presque dans le 
même degré que le fait aujourd'hui l'Angle- 
terre; car Dupleix et les autres chefs français 
de l'Inde semblent avoir trace les plans et 
aplani les routes qu'ont suivies lordClives, Has- 
tîngs et les autres conquérans civils ou militaires 
que l' Angleterre compte dans l'Inde. Siara , la 
Cocliinchiiie,la Chine, élaientouvcriesaucoBi- 

1. < =4 
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tnercc de la France : qu'a de plus l'Angleterre? 
Qu'est devenu cet opulent et brillant édifice ? 
Qui l'a détruit? Sûrement ce n'est pas , commo 
en Portugal , le défaut de population; ce u'est 
pas y conoime en Espagne , le défaut d'industrie y 
l'aversion du mouvement et du travail : il y a 
donc d'autres causes, et où les trouver, sinon 
dans l'inobservation des principes posés plus 
kaut pour l'ordre colonial? La France a voulu 
des colonies, sans vouloir ce qui donne les co* 
lonies et ce qui les conserve, la marine } elle a 
bien voulu l'effet, mais non la cau^e; elle a 
bien senti le prix des colonies, mais elle n'a pas 
eu Fair d^ savoir à quoi elles tenaient ; ^e 
voulait les fruits, etdétoumait les yeux deFarbre 
iiuquelils étaient attachés. De plus, la France 
a toujours régi ses dMonies sans elles , et sou- 
vent malgré elles ; elle-mêoie manquait de ce 
qui pouvait faire le ciment de ces précieuses 
propriétés avec elle. En fallait -il davantage 
pour l'amener à l'état de dénument dans le- 
quel elle est tombée, et la faire passer du pre- 
mier au dernier rang de l'ordre colonial? 
Loin de nous la pensée d'affliger la France 
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(Ktr le tableau chi changement qu'elle a subi j 
mais l'intérêt du sujet est trop grand pour ne 
pas nous servir d'eicUse pour les détails dans 
lesquels ÎI nous forc'e d'entrer. 

De tous les Eurojléens , les Français étaient 
ceux qui pouvaientlemoins rcssenlir les incon- 
Vëniens d'une grande extension coloniale, parce 
que l'étendue et la population de la France Sur- 
classaient celles de tous les peuples qui avaient 
des colonies. Elle avait eu elle-même des 
moyens abondans d'y pourvoir; elle comptait 
ting-cînq raillions d'habitans , pendant que 
l'Angleterre , avec les trois royaumes , attei- 
gnait :i peine a douze millions, l'Espagne à dix, 
et le Portugal à trois. Il y avait là un richftfonds 
pour une bonne et solide colonisation ; mais la 
France ayant néglige sa marine, les membres 
■ont restés séparés du corps , ses bras n'ont pu 
le défendre, et les rameaux ont été séparés du 
tronc avec lequel ils cessaient de communiquer. 
La marine est le canal par lequel doit circuler 
la sève coloniale, et lorsque cette circulation 
■vivifiante est interrompue, la mort, c'est-à- 
dire, la séparation, ne peut manquer d'arriver. 
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Or voilà «e qu^a éprouvé la Fiance par une 
multitude de causes. 

C'est un pays vaste, d'uue grande épaisseur, et 
dans lequel , quelle que soit l'étendue des côtes, 
Ja plus grande partie' de la population vit loin 
de la mer , en a plus de peur que d'envie , ef- 
frayée qu'elle est par le récit des naufrages et 
des dangers de la navigation , bien plus qu'at* 
tirée par l'exposition de ses avantages. La capi- 
tale est située au centre de l'Etat, loin de la 
mer; les maiîns y paraissent peuples distinc- 
tions n'y sont pas pour eux : dans l'intérieur 
des provinces, ils étaient rares et hors de' celles 
qui forment le littoral ^de la France, ils ne se 
montvaient jamais en grand nombre. Le gou- 
vernement portait son attention et ses. faveurs 
sur le militaire de terre : c'était la suite de son 
^yslèxne continental , et un pays ne poursuit pas 
deux systèmes à la fois. La marine s'e^t donc 
toujours ressentie en France de cette assigna- 
lion à un rang inférieur, comme en Angleterre 
l'armée de terre se ressentait d'une position 
semblable, parce qu'en tout pays chaque cause 
agit d'après sa nature. L'histoire ne nous mon- 
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ire dans aucun lemps les Français occupés sé- 
neiisemcnt de marine. Dès le temps des Croi- 
Gades , ce sont les (lottes de Venise et des ré- 
publiques d'Italie qui les conduisent vers les 
toniboaiu qu'ils allaient clierclier en Syrie cl en 
Egj'pte. Depuis ce temps on les voit occupés de 
guerres contre les Flamands , contre les An- 
glais, contre l^Auiriclie, contre les souverains 
d'Italie, contre les protestansj mnis, dans ce 
long espace de temps, il n'est j;uère question da 
marine parmi eux. Louis XIV en veut une, et 
Colbert l'a créée à sa voix; mais si celte crca- 
tioa eut la rapidité des éclairs , ello en eut aussi 
■ laCourtedurée. Météore brillant, mais passager, 
la marine française péril à la Hoguecià Vigo : 
quelques actions beuroiises ou éclatantes ne la 
relevèrent point , parce qu'une branche de puis- 
sance ne se compose pas de quelques actes sans' 
liaison et sans suite. Le monarque français, 
occupe à repousser l'Europe de ses frontières 
envahies et de sa capitale menacée , n'avait plus 
d'attention à donnera sa marine. La régence, 
partagée entre la débauche, la banqueroute, 
le$ querelles du parlement et de la bulle Uni~ 
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genitus , n'était guère pro[ire à la rdevef . L^ 
cardinal de Fieury, eu quittant Frcjus, avait 
oublié Toulon , et n'eut pa$ Tair de savoir qu'il 
ewtàt des ports en France : d'ailleurs , il gai^ 
diût trop de ménageoMos avec VAngleterre 
pour rendre la vie à l^)(bjet de ses ombr^ ges« 
Aussi , lorsque \e& giuerres tle ) 740 et àà 17$^ 
éclatèrent , l'Au^eterre^qui s'était occupée de 
la marine en pnoportion de cequesa rivale la wté^ 
^geahy n'eut pas de peine k }a chasser de toutes 
tfes colonies-, e^ lui fit acheier , par la renoncîa* 
tion k ses grands éiablissen^ns * la re9tiiuti<m de 
quelques eolobies , dont elle lui céda rusufiruit 
en attendant l'occasion favoi^aUe pour les lui 
picprendre, comme il vient d'arriver. Si la France 
n'a pu conserver l'Inde , 1*A cadie , le Canada , 
est-ce k défaut d'armées nombi^euses ou habiles? 
Qu'étaient alors les armées (k l'Angleterre en 
comparaison des siennes? Est-ce même à dé- 
faut d'habileté ou de dévouement de la part de 
ses marins? Combien ne compte-t-elle pas de 
noms illustres dans cette carrière ; les fastes 
mêmes de la marine anglaise en présentent-elles 
que l'on puisse placer au-dessus de oeiu d^ 
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Tourville et Duqucsne? Dans les combaU par- 
ticuliers, UD vaisseau français a-i-il jamaù 
cruiiit (le se mesurer avec un vaisseau anglais? 
Dans ta guerre d'Âméri(|uc , la marine, relevée 
par Louis XVI, n'a-l-clle pas reparu avoo 
honneur sur les mers étonnées de sa présence 
innttcndtic ^ mais tous ces cSbrts , ou plutôt 
tous ces essais, suiisfaisens pour l'honneur na- 
tional , étaient insufEsans pour la protection 
^icacc de grandes colonies. En voyant l'An-» 
glclerrc ne pas s'écarter de ta règle jbndaoïen- 
laie dfii proportions entre ta puissance colo- 
niale et la puissance maritime, la France ap- 
prenait ce qu'elle avait à faire : l'exemple était 
là, il iûllail le suivre; en ayant des flottes comme 
l'Angleterre, c-llc aurait eu des colonies comme 
die. Non , ce ne sont ni Clives ni W olf qui ont 
chassé les Français du Canada et de l'Inde , mais 
les amiraux cl les (lottes de l'Angleterre qui, par 
leur habileté et leur nombre formaient lentre 
elle et ses arntées agitant ans colonies, une 
chaîne que lien ne pouvait rompre, tandis que 
les colonies cl les armées de laFrance, toujours 
sôparéee d'elle par l'abandon de ses flottes, fi- 




576 DES COLONIES. 

nissaient par succomber sous un ennemi ra- 
fratchi sans obstacles par le secours de la mé- 
m>pole. 

' Là France s'était aussi mépris sur deux ar- 
ticlcSs impOrtans qu'elle regardait ftlors comme 
le supplément de ce qui manquait à sa ma- 
rine.' . • 

' 1^ Elle comptait sur la coopération de la ma- 
riné espagnole, coopération embarrassante, à 
la ^ois bonne pour tout paralyser par le défaut 
d'action, ou pour tout perdre en agissant 
comme à TrafisJgar , au Ferrol. Les trois der- 
nières guerres ont bien dû eiî faire ressentir le 
danger et le vide. 

a** La France s'appuyait aussi pour la garde 
de ses colonies , sur les forteresses dont elle los 
garnissait : défense insuffisante, puisque la ma- 
rine ne pouvait les soutenir; ce défaut d'appiii 
les livrait avec le temps à l'ennemi, auquel il 
est ensiiite plus difficile de les enlever. Le gou- 
vernement français avait montré un défaut de 
jugement dans cette transposition aux colonies 
du système dofensif qui est propre à la France. 
ÏMs forteresses protègent très-bien ce pays. 
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parce qu'elles sont à leur tour protégées par les 
armées françaises qui soul toujours présentes 
sur les lieux , au lieu que les fioues françaises 
étaieiitpresqiietoujours insuffisantes et absentes 
des lieux qu'elles devaient défendre. Comaieil 
u'y avait aucune parilé entre les deux objets en 
eux-mêmes , il ne devait pas y en avoir davan- 
tage entre les accessoires auxquels ou les rap- 
portait si mal à propos. C'est cet ensemble de 
négligences, d'oublis, défausse confiance el de 
fâuK jugemcns qui ont amené laça tastropbe co- 
loniale de la France, pendant que l'Angleterre 
n'a pas fait un faux pas dans cette même car- 

Les colonies françaises étaient régies comme 
les provinces de France, par des préposés en- 
voyés de ia métropole, et donnes par clic. Il 
était ù peu près de règle de n'admettre les co- 
lons qu'aux emplois les plus subalternes :<:ct 
ordre était très-pénible pour le colon , et irès- 
défavorable àla colonie parles raisons que nous 
exposerons plus bas. 

De plus, la France n^ayaat)aaiais eu de gou- 
vernement régidier , ce ^ue l'on peut appeler 
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une coDstkotion , a participé à tcmç les iucocH 
Tcnîaaa aitachés à la œobUîié 4e celle espèce 
de govremement qui est concentré dans un 
seul honme^ qm commande i quelques honuncit 
de commander en son nom à tiMis les aotFes* 
En Fr aBoe il y a tonîonrs en de grsods hom mes^ 
et j[«BDai^de grands plans; ce»x*GikiepesTent ré- 
sulter qne delà suite donnée à upe idée mèae^' 
dont le propre est de former uo système lié dans. 
tovf 69 ses parties^ Mais comment am^it-elle pu 
avoir cette suite dans les idées y loisqœ toot 
rf Rit somnis h nnsiabilité, apanage ordinaire 
de l'esprit liumai», anx varialioni^ qui soiTcat 
a leur tour le ebangement des agens de ceue 
antorîté arbitraire^ aux révi^uticw^ «lÀmes qu\ 
iQ jbnt remarquer dans le même boiotme^ sui-4 
taiit les degrés de l'âge ^ de la santé cl de la 
fintune : car il y a toujours trcHs kocames dans 
le même Iionuïie y Thommc de la îeunesse, ce* 
liiz de Fâge mûr, et celui de la vieillesse, ijnt 
ne se ressemblent guère à eux -mêmes, Yoyes 
Louis XIY. En quoi se ressemblent ses trois 
âges? Une bonne constitution peut seule mettre 
a Fabri des malbeurs iubérens è ces vicÎMi-i' 
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tudes rpii font partie de la nature de l'Iiomine. 
Une constitution est le lest qui donne de la régu- 
liti-ilé àla marche du vaiiseau, qui l'aidu à porter 
la voile; c'est encore l'ancre qui le fixe dans le 
pQrt,«t qui, le tenant toujours près du rivage, 
le met à l'abri des monvemens irrf^licrs , ei de 
la violence du v«nt et des tcm]iètcs, 

La France ayant toujours étc aussi peu fa- 
vorisée du côté des institutions qne l'Angleterre 
l'était abondamment, a dû perdre dans les 
mêmes proportions que celle-ci gagnait. Les 
deus causes produisaieut cbe* les deux peuples 
les effets qu'elles devaient avoir ; ils rabaissaient 
l'un, ils agrandissaient l'autre, cl la Franco, 
livrée à toutes les variations qui suivent de l'ab- 
sence d'une constitution, disparaissait des co- 
lonies à mesure que l'Angleterre , appnjée sur 
le terrain solide d'une bonne constitution , s'af- 
fermissait dans SCS conquêtes coloniales , de ma- 
nière à rester maîtresse de toutes les colonies. 
La France, bien mieux pourvue que toutes les 
puissances de TEurope , des moyens de suf- 
fire à ime grande colonisation , n'a pu se main- 
tenir dans le haut rang qu'elle y avait oImcdu, 
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pour avoir*manqué aux principes sur lequel 
Tordre cdlonial repose. ' 

Nous n'avons pokit parlé de Tûidastrie. et 
des capitaux de la France , comme cause de su 
raine aux colonies. Jamais les capitaux et Fin-^ 
dustrie né lui ont maxiqué y mi ne lui mancpie- 
ront, quand on ne leur opposera pas cet ordrd 
de choses qui les restreint ou qui- les fait £mr, 
qui les ari^éte ou qui les fait diépariatitre. 

Lorsqu'on *Yeut parler de/fnûisande active 
en fait dçeolonies^ comme dé ooloniies utiles 
à la métropole 9 !ce sont l'Aiigleterre et se9 co- 
lonies qu^il faut citer ; lorsqu'au! cooiraire on 
veut parler de puissance inaciive et nulle pour 
ses colonies , comme de colonies presque nullest 
pour la métropole > ce sont l'Espagne et ses co- 
lonies qu'il faut, gommer. En efiet, quel spec- 
tacle présente cette puissance 3uîr. la scène des 
colonies, -dans les deux mondes ?,Ëiicpre plus 
misérable q^'en EurOpe, car l'Espagne d'Eu- 
rope est un prodige en cotnps^râi^on de l'Els- 
pagne- d'Amérique et d'Asie. Cet état de lan- 
gueur, ce H^arasme universel , proviennent de 
la disproportion de la métropole avec les Co- 
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lunies, de l'ioférionté de sa marine, et de la 
nature de son gouvernement, tant en Europe 
qu'aux colonies. 

Aucun pays n'a porté aussi loin que l'a 
fait l'Espagne , l'alms de l'étendue coloniale. 
Elle n'a en Europe que vingt-cinq mille lieues 
carrées ; dans ses colonies elle en possède cinq 
eent mille, ou vingt fois plus qu'en Europe: 
cela dit tout. 

. Le peuple qui , en Europe, erre sur une sur- 
lace presque solitaire , quoiqu'elle n'ait pas 
plus de deux cent quarante lieues de long, e( 
deux cents de large j le peuple qui , eu Europe, 
voit SCS villes désertes, ses ateliers abandonnés, 
ses campagnes sans culture , lui demandant des 
bras qu'il ne peut lui fournir; eh bien ! ce peu- 
ple a eu l'audacieuse irréllesîon d'envaliir , de 
retenir, de parsemer de sa population, des con- 
trées dans lesquelles lui- même tout entier se- 
rait encore comme perdu. Il a eu Pinconsidé- 
ration de cliargcr ses enfans, déjà si rares dans 
l'ancien monde, de peupler à eux seuls le nou- 
veau ; €1 , partageant ainsi son sang et se» mem- 
bres , il n'a pu fornisr., de parties alTaibli 
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qu'un corps languissant et également 3ans énet^ 
gie partout. Et dans quel teinps encore FEspa-^ 
gne s'est-elle livrée à cette désastreuse aTidîté? 
C'est apré% sqpt cents ans de guerres contre les 
Maures ; apris leur expulsion au nombre dt 
quatre cent vingt-neuf iniile trois cents^ sui* 
vaut Bleda ; . an milieu de guerres sans cesse 
renaissantes^ et de possessions éparses sur toute 
la surface de l'Europe, sans liaisons entre cUes^ 
pas plus qu'avec FEspagne méme^ stériles ou 
onéreuses pour elle la plupart du tCTfips , tou^ 
jours mal défendues et encore plus mal acUni-» 
nistrées. L'Espagne possédait alors les Pays-Bas^ 
la Franche- Comté, la Sardaigne, la Sicile, le 
Milanais, Naples et le Portugal. Une pareille 
domination était une cause continuelle de 
guerres ; la guerre était alors l'état à peu près 
habituel de tous les peuples ; et cette prodi-» 
^euse diffusion de puissance, en mettant VEs^^ 
pagne à la porte de tout le monde, devait aussi 
la mettre aux prises avec tout' le monde. Aussi 
n'y a>t-îl pas une seule page de l'histoire d'Es* 
pagne qui ne soit teinte de sang, pas une seule 
époque de ce temps malheureux qui ne sait 
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CoUo d'une guerre, et d'une giierre lonjours 
également malheureuse pour elle. Ses amiées, 
toujours incomplètes en Europe, sufSsaîent it 
peine à la défense de ses domaines , avec ]e»> 
quels elles n'étalent pas proporlionnées; cha- 
que année voyait menacer ou ruiner quel(pi'un« 
de ses possessions j l'Espagne tomliiiit en lan»- 
beaux en Europe; ei, pccidani ce temps, «De 
n'allait pas moins se répandre sur touteA sur- 
face de TAmérique , et sur une partie de celle 
de l'Asie. Ses halùtans périssaient en foule aux 
colonies, par l'insalubrité du climat , par celle 
des défrichcnicns , par Pignorance du ré^œc 
convenable dans ces nouvelles contrées : l'ee- 
pcce des remplaçaus, composée en grandepai- 
tie d'aventuriers , était nécessairement très- 
mauvaise. Les vices de tout genre que le climat, 
la richesse , et l'orgiieil de la dominalion in- 
troduisirent parmi les concfuérans , ajoutaient 
Ikcaucoup aux causes de mortalité IiEibituellcs 
dans les colonies; elles décimaient les malheu- 
reux Espagnols, et ccp<si<lant ceux-ci ne son- 
geaient encore qu'à s'étendre : inconcevable 
délire, passion inexpliciddc qui, iransformant 
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tout un peuple en avares^ ne lui laisse plus que 
le désir d'accroître sa richesse, même sans sa- 
voir en jouir ! Quelle différence pour VEspa-^ 
gne y si y renfermant ses désirs dans les bornes 
de ses facultés , elle se fût présent des limites 
volontaires , et si , faisant dans ses vastes ac- 
quisitions le choix que son intérêt lui aurait 
dicté, elle eût abandonné tout le rësto! On eut 
pris ^ur magnanimité ce qui n'était qu'intérêt 
bien entendu, et l'Espagne aurait eu à la fois 
l'honneur et le profit de cette résolution^ elle 
eût évité les terribles inconvéniens sous les- 
quels ell# s'est placée et est restée volontaire- 
ment , par pure avidité et sans utilité réelle. 

Quelle différence encore pour l'Europe en 
général , si , par cet abandon , l'Espagne eût 
laissé à d'autres peuples la place qu'elle oc- 
cupe inutilement pour elle et pour les autres? 
Comme ils en auraient tiré parti ; comme ils 
auraient 'mis à profit cette variété de produe- 
tions, que la nature semble y créer en sejfouant; 
comme leur population, et plus nombreuse et 
plus active, eût bientôt embrassé, couvert ^ 
exploité cette heureuse terre y restée infertile 



bES COLONIES. S8â 

€t dëserte par l'impuissante mollesse des Es- 
pagDols. De combien de trésors et de pro- 
ductions utiles ou agréaltles u'eût-elle pa« 
fait jouir l'Europe, qui en est privée, qui le» 
ignore, à cause de Ja possession exclusive d'un 
proprii'taire aussi dépouvu de volonté que dd 
moyens de les rccherdier? Il n'en iani pas 
douter, si la possession de trop vastes colonies 
a é[)uisé l'Espagne , si elle l'a ruinée , elle a 
aussi empêché l'Europe de s'enrichir; elle l'a 
privée en pure perte d'immenses avantages quâ 
l'Espague éiail hors d'état de s'approprier : 
l'une a été i-uinée , l'autre a été frustrée, et l'ac- 
caparement de l'Amériqtie , par l'Espagne, a 
été également un fléau pour les deux moades> 
Tel est l'effet de cette espèce de monopole qui, 
disproportionnant le propriétaire avec sa pro- 
priété , laisse la propriété sans soins , et le pro- 
priétaire sans mie fortune correspondame i 
l'étendue de ses domaines. La propriété hn- 
guit; le propriétaire ne jouit pas, quand des 
propriétés, plus rapprochées de sa mesure, 
lui donneraient autant de richesses et beau- 
coup moins d'embarras. La terre gagnerait à 
L 35 
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passer entre des mains qui se rapproclieraierat. 
d'elle , et le bien général gagnerait aicore dans 
cet hommage au principe élémentaire de un 
rien faire de disproportionné. Il s'applique à 
l'économie domestique, comme à réconomio 
politique. U est vrai^ pour les Etats, comme 
pour les individus, les premiers n'ont pas à 
gagner plus que les autres à s'étendre au delà 
de ce que comportent leurs proportions natu- 
relles, et l'histoire, ce témoin irrécusable au- 
tant qu'incorruptible, a toujours marqué la 
ruine des ims et des autres au point auquel ils 
ont osé les dépasser. 

L'Espagne a toujours été infémure en ma- 
rine, avec tous les moyens de jouir delasupé- 
rroritémaritîme.Depuissoninvindble Armada, 
die n'a jamais pu parvenir k réunir de grandes 
flottes, et encore moins des flottes bien actives; 
et de quelque nombre de vaisseaux qu'clla 
cfiarge, ou qu'elle décore ses étals de marine, 
il n'en est pas moins vrai qu'elle n'en a jamaii 
eu plus de cinquante en état de servir. 11 est 
également vrai , que l'Espagne , avec iine po- 
pulation à peu près égale aux deux tiers da 
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celles des trois royaumes, avec un nombre dé 
ports au moins égal , et l'avantage dé sa situa- 
tion sur les deux mers, ne compte pas le quart 
des matelots que PAngleierre renferme. Toutes 
ces disproportions constituent l'Espagne dans 
un tel état de faiblesse maridme, qu« les guerres 
d'Espagne sonttoujoursunsujet de réjouissance 
publique à Londres , et Un moyen de s'enrichir 
offert à l'Angleterre; ^le voit dans l'Espagne 
moins un ennemi qu'une proie. Depuis Crom- 
wel, les Espagnols ne se sont jamais mesurés 
séparément avec les Anglais sans succomber ; 
constamment ils ont été traînés en triomphe à 
Londres ; et depuis Dralic et Blake , jusqu'à 
Nelson , attaquer et battre les Espagnols ne fut 
pour les Anglais qu'une seule et même chose- 
lis ne se sont un peu soutenus que par la réu- 
nion des flottes françaises ; encore cette réu- 
nion , qui passait pour le chef-d'œuvre des deux 
marines, quand elle avait été effectuée après de 
pénibles combinaisons, n'abouût-elle jamais à 
grand' chose. Dansla guerre de l'Amérique , les 
flottes combinées fatiguèrent de leur masse les 
mers d'Angleterre et d'Irlande ; elles n'aiiei- 
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gnireot qu'uQseuI Taiséeau anglais, égarédaos sa 
course, et ne pureul ou ne surent ahorder aux 
rivages qu'elles menaçaient; elles ne surent ni 
attaquer Gibraltar , ni en empêcher le ravitail- 
lement, ni punir les Anglais d'avoir osé le 
tenter; elles ne surent ou ne voulurent point 
se réunir en Amérique , attaquer la Jamaïque, 
cl laver l'aiTionl du i a avril. 

Quel rôle la rnaruie d'Espagne a-l-elle joué 
dans les dernières guerres? On l'a vue prison- 
nière à Cadix , ne sorlir de cette prison que pour 
celle de Brest , entamée au Ferrol , écrasée à 
Trafalgar ; elle reçoit de l'amiral Saint- Vincent 
le plus niortiliaut échec : tous les Uilcns de Mas- 
saredo aboutissent à préserver Cadix d'un bom- 
bardement , et la nature le défend epcore pAus 
que l'art de l'Espagne : elle livre la Trinité a 
Anglais et ses vaisseaux aux flammes. Cette in- 
fériorité maritime de l'Espagne lui est d'autant 
plus préjudiciable qu'elle a une plus grande 
étenduede colonies à garder: toute la puissance 
de l'Angleterre y suffirait à peine. Aussi touLep 
ses colonies sont-elles restées, pendant que 1a J 
guerre a duré , à la niierci de son ennemi ; et M 4 
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elles lui ont échappé , c'est par l'embarruR 
qu'il éprouvait à les conserver , aiissï embar- 
rassé deiesgnrder (■ju'elle de les défendre. C'est 
pourquoi les Anglais se sont bornés à attaquer 
des poiots aisés à couvrir , tels que la Tiinilé , 
rendue d'ailleurs très-profitalJe pour eux par 
le voisinsye du coniinein espagnol ; mais si les 
Anglais ne se sont pas emparés des colonies ost 
pagnoles, ils les <Hit bloquées ainsi que leurs mé- 
tro[>oles; ils ont coupé toute comnuuiicalion 
entre elles : pendant dix ans rien n'entrait à 
Cadix , rien n'en sorlait. Les grandes colonies 
esjKignoles ont passé un long cours d'années 
sans entendre paHer de la mëlropolç : tout ce 
qui a osé firandiir la banîére a été arrêté, saisi. 
Une fdlrarioa insensible, quelques neutres ont 
été les seuls moyens de communication : c'é- 
taient des gouttes d'eau relaiivemeni à la quan- 
tité des besoins qu'éprouvait rAraérique. De 
son côté , l'Espagne n'était pas moins souffrante; 
le propriétaire du Mexi(pie ei du Pérou ne pou- 
vait toucher BiTx trésors entassés dans ses colo- 
nies : on l'a \u s'adresser à l'Amérique pour les 
^ire arriver en ce pays , et s'abaisser k faire 
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presque la contrebande de ses propres trësoi^ 
pour leur frayer la route de l'Europe. Sem^ 
})lables k Midas , les colomes niouraîent d» 
.{aim au milieu deleur or. La tnétropolc, comme 
Tantale, ne pouvait atteindre k la source qui 
devait ëtancher sa soif; la colonie se dessécfaak 
çn regorgeant de métaux , et en manquant d'ob- 
jets de fabrique ou d'exploitation ; la métrer 
pôle en faisait autant en regorgeant A^ denrées, 
çt en manquaat de métaux. Voilà où l'infério* 
rite maritime a conduit l'Espagne^ et où elle 
l'a tenue enchaînée pendant quinze anj»; cajr 
elle n'était pas plus maîtresse de faire la pai;^ 
que prppre à faire la guerre ; et puis l'on de- 
mande d'où provient l'indépendance de l'A- 
mérique. La réponse est simple .:. du blocus de 
Cadix. L'Espagne a cru, comme la France, 
pouvoir suppléer à l'insuffisance de la marine 
par l'érection et I^ multiplication des forteresses 
dans ses colonies. En cela, elle a, commb le 
même contre-sens que la France, et, comme 
la France , elle a perdu son temps et son argent , 
à défaut d'avoir reconnu à quoi tient la défense 
des colonies, et quelle est dans ce système la^ 
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OîlTëreace entre des forteresses coloniales sou-- 
tenues par des flottes, ou bien des forteresses 
dépourvues de l'appui d&ces mêmes flottes. 

Dans la guerre de 1756, l'Espagne se décida 
bien tard à y prendre part, en vertu de soq 
pacte de famille : cela lui coûta la Havanne et 
Manille, dans lesquelles les Anglais flrent un 
immense buûn. Que conclut-elle de cela? Que 
ces deux possessions n'étaient pas assez forti- 
fiées , et aussitôt la voilà à faire travailler à 
grands frais à la Havanne et à Cavité. En cela 
à quoi avait-elle songé? Pensait-dlç que de» 
colonies se défendent avec des remparts sanij 
vaisseaux, ou bien avec des vaisseaux sans rem- 
parts ? Il y avait dans ce calcul ime étrange mé_ 
prise ; car, à défaut des secours que ces vaisseaux 
peuvent seuls leur porter, ces forteresses tom- 
bent aux colonies comme en Europe , lors^ 
qu'elles ne sont pas ravitaillées, comme il n'a 
iamais manqué de leur atriver. 

D'un autre côté, loin que l'Espagne ait pro- 
portionné son travail agricole et industriel à ses 
colonies, elle n'a songé qu'à travailler en sens 
«jonlrairej elle offre à cet égard ufl spectacle 
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vraiment remarqualîle. L'Espagne se trouva 
tout-à-coup en possession d'une immense éten- 
due de territoire. Qu'en Pera-t-elle? Sera-Ce 
Vers leur prospérité qui devait faire la sieiine 
propre , qu'elle tournera ses vues? Va-l-eHe 
récliauffer, exciter dans son propre sein le ïexi 
propre à rallumer l'activité qui doit , par le ira- 
Vïiil, pourvoir aux besoins du monde nouveau 
qui vient de lui éclioir en partage? Va-t-eHe 
creuser ses champs , doubler ses ateliers, appe- 
ler toute sa population sur les guérets Ou sur 
les métiers? Elle s'en gardera bien : cette pra- 
tique pourrait être bonne pouf des Anglais , 
ou pour des Français; mais pour des Espa- 
gnols, ils s'y prendront tout aulrcmcnt-D'aborcl 
ils commenceront par cxieiminer ceux avec les- 
quels ils viennent de f^ire connaissance, et dont 
ils allaient devenir les fournisseurs : de port et 
d'autre on s'en serait trop bien trouvé; on se 
bâte de le prévenir en tuant tout. Ce premier 
pas fait dans cette lumineuse et humaine car- 
rière, de quoi s'occu|tera-t-on? Sera-ce de f&îre 
prospérer le pays dont on s'est assuré la pos- 
session? Il y a bien autre chose à l'aire; il fau- 
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dra le garder, comme l'avare fait son siéril© 
trésor, et tout rapporter, comme fait encore 
celui-ci, à ia crainte de le perdre. Snîvons celle 
marche. Les Espagnols, étonnés, effiavés de la 
grandeur de leurs nouvelles possessions, crai- 
gnirent aussitôt qu'elles ne leur échappassent. 
Dès lors toits leurs soins se rapportèrent , non 
pas à les fécondef , mais à les stériliser ; parce 
cpi'un pays bien appauvri , bien écrasé, est bien 
plus pi"Opre au joug que celui qui possède à peu 
près tout ce qu'il lui faut : c'est là de la quintes- 
sence de tyrannie , ou il fi'eo existe pas au 
monde. Mais aussi comme ïl n'y a rien de plus 
aveugle et de plus improductif que la tyrannie, 
il est airivé au moyen de cette logique admi- 
nistrative, soutenue pendant deux siècles, fpie 
si l'i'.spagne ne faisait lien pour ses colonies , à 
leur tour ses colotiies ne servaient à rien pour 
elle. Tout ce qtii en est venu n'a fait qu'y pas- 
ser, et rien n'y cslresté. L'Espagne, ne commer- 
çant point de son fonds avec ses colonies, n'a 
fait que livrer passage cliez elle à ce (pie les 
étrangers leur crjvoyaient, aux produits d-^ii 
chamj» et des ateliers de ce» étranger». L'Eft- 
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pagne a'çsi en grande partie cpe le commission^ 
paire de l'Europe, le locsitaire des facteurs d^ 
l'Europe avec l'Américiue, 5i l'on, np vit jamais, 
tiea de plu3 bizarre en soi-même , jamais aussi, 
on ue vit rien de moins lucratif pour mieotnétro^ 
pôle. Toute la conduite de l'Espagne avec sesi 
colonies, a donc été, no^ pas de s'élever avec 
elles , uuài^ de les faire descendre k son niveau> 
d^assurer leur soumission par leur pa^uweté^ 
et de les exténuer popr les contenir; elle avail 
l'air de regretter de ne pouvoir les enterrer tout* 
è-fait. L'Espagnol, loin d'avoir rapporté la dé- 
couverte et la. possession de ses colonies à l'aug- 
mentation du travail et de l'industrie, ne les a 
f onsidérées que sous les. rapports de Paugchen-^ 
tation de la richesse métallique; il n'a vu en 
elles que des métaux a découvrir ci à extraire 
eu nature ; il a pris l'effet pour la cause ; il a 
voulu avoir la chose sans le moyen productif 
de cette chose , et avoir l'argent avant le travail^ 
tandis que dans l'ordre naturel il n,e doit venip 
qu'après lui. Cette méprise, ea jetant l'Espagne 
dans une fausse route, l'a jetée dans un état qui 
liquivautà l'absence mém^e des colonies : qiCimr 



DES COLONIES. SgS 

ikorte en effet d'en avoir si l'on n'^ Jouit pas , 
ou si l'on en jouît pour d'autres? Les suites 
de ce système ont été ce qu'elles devaient être, 
L'Espague qoi a reçudesescoloniesdessorames 
qu'il faut compter par milliards , et qui , plus 
éclairée sur le régime de cesmêraes possessions^ 
aurait pu eu recevoir eacoTC beaucoup d'au- 
tres milliards , est uu des pays de l'Europe dani 
lequel le numéraire est le moins abondant, dans 
lequel le Gouvernement est le plus pauvre, le 
peuple le plus dénué , les ateliers les plus rare» 
et les plus défectueux , et tous les agrémens de 
la vie les plus inconnus. Qu'on juge d'aprè» 
cela de la valeur du système que l'Espagne a 
poursuivi à l'égard de ses colouîes , et si elles 
pnt tort de vouloir s'en séparer. 

Le régime des colonies espagnoles est sem-^ 
blable en tout à celui de 1m métropole. Des pré- 
posés , envoyés d'Espagne , dont le séjour dans 
ces contrées est réglé par les hombrages de la 
métropole , dont la plupart ont brigué ou reçu 
ces fonctions en vue d'intérêt personnel.; voilà 
tout ce que la métropole envoie à ses colonies 
pour pourvoir y leurs besoins. Pour tout Iç 
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reste , îl faut s'adresser à elle; aller chcrdier à 
Madrid la justice , ou le redressement de Fin- 
justice, les emplois, les (îiveurs. On conçoit 
bien que l'Espagne, soupçonneuse sur la fidé- 
lité de ses colonies , ne leur a pas donné uno 
ombre de ce qui, en réunissant leurs forces ^ 
pouvait les mettre à portée de lea connaître , et 
les engager k en user} die les a ^onoresireintes,^ 
autant qu'il était en elle, et les a., poor ainsi 
dire, livrées au conseil des Indes, tribunal et 
administrateur suprême de Ces contrées , qu^ 
régit de Madrid et sur les plans qui, depuis 
trois siècles , ont ftappé de stérilité les colo- 
nies, qui les ont portées au désespoir, et fina-r 
lement à Pinsurrectîon , en passant par le che- 
min ordinaire, celv»i de IHn justice qui conduit 
à indépendance. 

Si l'Espagne avait sotfjneusemeot tenu ses. 
colonies éloignées d'une administration propre,^ 
c'est qu'etle en manquait elle-même, et qu'elle 
ne pouvait pas donner ce qu'elle n'avait pas. 
Ce pays a presque toujours été celui âfi despo- 
tisme et du sommeil, deux choses qui, en ayant 
Fair de s'exclure, vont cependant fort bien e^^ 
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semble, comme on le voit eu Turquie. Dans 
celte espèce de Gouvememeni , on ne fait rien , 
ou l'on empêche de faire, ou hieu ou veut tout 
faire seul. Tout se rapporte à maintenir ce qui 
existe, bon ou mauvais : on est dur par mol- 
lesse j un changement exigerait une action, ta 
paresse s'y refuse, et le desjiotisnie la réprime 
avec le fer , ou des muets , ou des cacliots. Cette 
mollesse et des chefs et du peuple n'est bonne 
qu'à tout faire languir, à détendre tous les res- 
sorts d'une nalion. Le vice, qui se fait ressentir 
partout en Espagne, doit à plus forte raison 
aifecter les colonies éloignées de l'œil du maître, 
abandonnées à des préposés qui ont intérêt à le 
tromper, et que la métropole soutient trop 
souvent, par le sentiment d'une fausse dignité. 
Si l'Espagup, dortt aucune paitîe ne peut échap- 
per aux regards d'un Gouvernement toujours 
présent au milieu d'elle, n'a cependant point 
cessé d'offrir le spectacle le plus misérable dans 
un espace facile à embrasser, comment le Gou- 
vernement espagnol serait-il vigilant, éclairé, 
et toujours à hauteur pour des colonies éloi- 
gnées, étendues et qu'il connaît à peine? Une 
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fiareille attente est àii-dessiis de toute proba- 
bilité. Avec les qualités les plus TÎriles et les 
plus estiniâbles, cômûie particulier ^ l'Espa- 
gnol, pris en masse, n'en forme pas moins une 
nation indolente, sakis énergie, tpioiqtie ayec 
beaucoup de nerf, sans goût pour les jouissan- 
l^es , avec les moyens de se les procurer toutes , 
de les recevoir toutes de son délicieux climat j 
de son sol fécond, de sds innombrables et ri- 
ches colonies ; il vit au milieu de tant de biens 
âans s'en apercevoir , pas plus que de ses pri- 
vations , dont il semble tirer encore plus de 
gloire que de son opulence. Le Gouvernement 
a malheureusement participé à cette propen- 
sion trop générale ; au lieu d'exciter la nation 
à y résister ou bien à en sortir , il s'y est plongé 
lui-même. Les traces de leur commune fai- 
blesse se retrouvent partout ; elles sont écrites 
sur un trop grand nombre de tnonumeîis pour 
les rappeler ici : l'état de l'Espagne n'en est-il 
pas lui-même le trop déplorable garant? La des^ 
tinée de ce peuple a été singulière par la direc- 
tion imprimée à son esprit public. Huit siècles 
de combats contre les Maures en font une na-* 
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tion tODte guerrière, une pépinière de soldats, 
UQ peuple de héros. L'Espagne se change eu 
un V3ste champ closj elle devieDl une forêt de 
lances. Tout se hérisse de fers , tout se heurte , 
tout combat ; Maures et Chrétiens passent sept 
cents ans à s'eotrégorger , à arroser de leur 
sang la terre dont Us se disputent la posses- 
sion,' à sceller avec lui la foi pour laquelle ils 
combattent. La longueur de cène lutte achève 
d'enfkmmer Timagioatioa déjà si ardente des 
Espagnols; la cheralerie et ses prodiges s'éta- 
bhssent au milieu d'eux; des hommes, pres- 
que fabuleux, s'élèvent de son sein ; Ils réalisent 
les temps héroïques, et en surpassent les ac- 
teurs. L'Espagnol, repoussé au fond des Astu- 
ries, en sort pour réconquéi-ir pied à pied sa 
patrie, pour en rattachersuccessivemeni chaque 
partie à la couronne de ses maîtres , à former , 
de ses membres épars , la monarchie espagnole- 
Ce grand ouvrage remplit huit cents ans des plus 
grands et des plus pénibles travaux ; enfin il s'ac- 
complit, et l'Espagnol, sortant de cette épreuve 
comme sort l'or du creuset, est alor4 le pre- 
mier peuple du moade, la puissance dominante 
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en Europe : il fait eraindrc pour la monarchie 
universelle, sur laquelle il ne prend pas même 
la peine de dissimuler ses projet^^Dans le même 
temps une nouvelle carrière ^'ouvre pour lui : 
l'Amérique est découverte; il y court; elle 
partage son attention et ses forcei y ei Muve 
vraisemMablement l'Europe d'une «tentative 
d'invasion universelle. L'Amérique trouva YEsr 
pagnol ce qu'il venait d'être cliez< lui-, aussi 
terrible à sesenfans qu'il l'avait été aux l^laures. 
Il n'eut pas besoin du même courage , car 
l'Indien n'avait rien de IHntrépidité ^e FAfri«» 
caîn : le pays était plus redoutable que l'habi* 
tant; et ce qu'il y a de surprenant dans les 
exploits des Espagnols en Amérique , vient 
moins des victoires que des incursions y moins 
des hommes que du sol même. En effet ^ il y 
avait bien plus de courage a traverser les Cor- 
dilières par des routes inconnues» k pénétrer 
dans le Pérou a travers des déserts brûlans et 
des plages inhabitées, qu'à soumettre des peu- 
ples qui allaient au-devant des conquérans re- 
gardés comme des demi-dieux , qui ne savaient 
que se prosterner devant la foudre qu'ils laar 
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c&icnt, et tomber sous |c5 pieds ies coursiers 
qui le» écrasaient. L'Espagnol fut graluitemeai 
féroce eh Amérique ; il n'en avait pas besoin ; U 
ne l'avait jamais été en Europe, On oe sait à 
quoi sttribuerJes horribles excès auxquels il 
s'abantlonna tont-à-coup , comme par une ins-', 
piration géucrale ât soudaine,. si ce n'est À l'or' 
gucil du commandement , à l'espèce d'hommes 
qui éuieiit ses conducteurs, et à cette sorte de 
rage qui saisit quelqu^is et transporte lout-à- 
conp ime natioB; crise âflVeuse, qui, traînant 
toujours à sa Suite la honte et le remords , fait 
pOB^am-lwigwtci^pa ^cftl{i^.Qn^ nation d'elle- 
ménie. 

lia oonqtiête (le l'Espagne par ^e - même ^ 
sur les Maures, et celle de FAmériqtw, sont 
los deux époqiles de la ^nrc de cette nation; 
il semble qt^elle n'atieudait que ce moment 
poor s'éclipser, et qu'elle crut alors aVwr ras- 
semblé n6èet de lauriers pour avoir le droit 
de se reposar, pendant des siècles, sousjewr 
onabre incoi-hiptible. Dès qu't'Ue n'eut plu# 
d'enneoiis chez elle, et qu'aile •fut riche au 
bors, ^eM Falaiiii tout^à'coup , et 9«qt; 
I. 36 
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pëhltè'les briHantfsa«[uidités:qài 
vsflti'4eft< anciens domaîpéi .énj Europe^ et 
xtouVeHQX '^Q A^i^ri^ê} 'dès cpi^dle ^ut .se 
tloaftf'^èHeVAidoirmki ii .n.;.' ; - î 

^ ' If ài^i y ' péndanl' qoè la ' métropole se flëtrk^ 
dàtii le' toimmeUy ;leB)c^nres:pro8pMeiMMHd8:;< 
VâMsfcîiètH^es àlaifiiétropcde|isnle seiifîéieiit 
du-!Méh4é^è'|Âeity^ye; le é)ût des colonies ai»- 
glâisês^ soiit^eilèè <MfexÉdaes contre i'«iiaônu y 
coÂtré les sédu<l£ôiiai:'de i^fétnipgér^ ieis: plaos; 
que l-OH fbrtila poor'iffleB-son^^kïe.pcoduii: dfl^ 
Fèxknieù , de l'espktc>(rab£e '; mnt-fâaisouienus: 
avec éôn^tàtaseiB plus 4|u'ayec'0(nii»alartoé^:hao«' 
difiés d'après l'empire des circonstances , ten^-* 
péréS'pariïne sage connaissance du'^^mps.^ et 
^dî^suitid'aTec^v^dbur^'soitcontre.lQ^ oiisue 
cte&^êlafiaturë des dboses "peut leur opposer^ 
^eit' ti€ftfitré 'èeusiquê des Êoncurt'ensipotirnaient 
Stisèil^ 9'Maifr iJt» s^'sttàme pareil ^ dés ' l'iac^nes 
Irop profondes et t9[op.éienilu§$ pou^s^etiire xini- 
qWêfcufol rouVreige; des libam^es.; il.a^ peut 
tt'rq qUê- celui de^t iasâtuiâôn^ i^ ^fi^oiiifn^XE^ 
pagt<ë n'êfi 'a. j àm tfi'^sscdé. W^^ |4^ j^ ^: il «'en- 
ftiiil^£^^o ar^-sés colonies AtiJb^prd^.coatrt 
^^ .1 
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leur nature, contre ses intérêts, de manière 
à amener l'écroulement général de l'édifice 
sur lequel eUe se reposait de la conserva- 
tion de la chose qu'elle avait si bien travaillé 
à perdre. 
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Page 17^ ligne 31, w font; Jâ. sont. 

— — ai, — i3, les rÀliser ; 2. U réaliser. 

— 5o, — 30, i ces demiert ; /. aux Espa^ols» 

— 3i, — 17, &U sa ; 2. la. 

33, 3, 1745; L 1645. 

_ Id. , — — 11, par ses; /. des. 

4o, 9, 4,491,375; 2. 4,49i,375,ooof. 

49, —— 3, dam RS ; I. on. 

'■ 38, '- II, ils ne taisaient; /. les Hollandais. 

■■ 77 , — 13, 4^rès généralement, mettes dans. 

— i36, — — 24, propriété; l, prospérité. 

— i49, — i5, une puissance; l, en. 

■ 1^7, -— — 10, en Europe ; h en Européen. / 

— 168, 16, par elle ; l. elles. 

— - 190, — ~- 6, par cette ; /. pour. 

— 301, — 7, rend; l, rendent. 

— Id. , — 8, interdit ; /. interdisent. 
■ 319, — — 3, pour elles ; /. elle. 

— 335, — 18, n'existât; I. n'existait. 

i»-^ 33B, 9, 125,000,000; /. 35,000,000. 

-— 354, 7, tous les ; /. toutes les. 

— 358, — i3, cent cinquante miUe ; /. trois cent mille. 
1..— a85, 3, elles; /. eux. 

_- 255, — i4, elle-même; /. elles-mêmes. 
I— ^- 366, — • 1, des haines; déchaînes. 

— 333, — i3, ses éuu ; /. les. 

— . 348, -.^ 3, roBtmoBtrée; L ont montré TAngletent. 
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Page 35o, ligne i4, hii&ire; /. les. 

35i, a4, cjuy 9fimyê§ajù6t f^^ 

lo, leurs xn^tiropoliBS; /. l 



38g, lo, leurs xn^tiropoliM; /. leur xnétvopoh, 

396, ao, hombrages ; h ombrages. 

397, -fï, ié "vloe; î. €•• 
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